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LIVRE SECOND. 


- REFLEXIONS PRELIMINAIKES, 
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— Phomme a lui-mème, 
Finviter à studier, a ſe ſonder, à 
ſentir ſes défauts, ſa miſcrable con- 
dition, Etoit un prelude n6ceſlairs 


* Seconde Partie. A 3 


* 
#, 


6 Refiexions 

qui devoit le conduire à eſtimer & 
a employer les remedes ſalutaires , 
qui ſont les preceptes de la Sageſſe, 
& la maticre de ce ſecond livre. 


Ils plairont a peu de gens, & 


ſeront ſuivis par un plus petit noms 
bre encore. Il faut une faveur 
ſpeciale du Ciel, & une grande 
fermeté, pour g6lever contre des 
erreurs, chères a la pliipart , & 
pour te reſoudre a ſe conduire tout 
dilicremment que les autres. 

La plipart des ſages ſont des 


Hcoraclites ou des Democrites. Les 


uncs ne font que ſe moquer, penſant 
aſſez montter la ſageſſe en fe mo- 


quant de l erreur & de la folie. Les 


autres ſont foibles ou timides; 3 


* 


gliient leurs 


ele 


peine ils oſent élever la voix, & 
propoſitions parmi 


une foule Wautres choſes , pour en 


2doucir la {& 7G6rike, 
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Preliminaires, oi. 
Pour mai, je dis de bonne foi cs 
que je penſe & ce que je crois. Les 
Juges du ſecond étage me critique- 
ront, & dèfigureront mon Ouvrage; 
mais je ſuis sur que les gens ſim- 
ples , cclair&s , en jugeront 6qui- 
tablement. 

Ce livre eſt diviſe en quatre 
parties. La premiere contient les 
preparatifs a la Sageſſe, qui font 
Pexemption des erreurs & des paſ=- 
ſions, & une pleine & entière 
liberté d'eſprit. 

Le ſecond contient les fondemens 
de la Sageſſe : le troiſieme, ſes 
fonctions: & le dernier, ſes effets & 
ſes fruits. 

Si je repete quelquefois des pro- 
poſitions qu'on a deja lues dans le 
livre precedent , c'eſt pour Cre plus 
clair. Le ſtyle weſt pas le merice 
de cet Ouyrage. Je ne nvattacha 
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qu'aux choſes que je nvefforce de 
preſenter clairement. Les matieres , 
abſtraites par elles-mèmes, ont 
beſoin de plus de nettere que les 
autres, 


CHAPITRE PREMIER, 


PREMIERE DISPOSITION A LA 
SAGESSE. 


Exempuon des Erreurs , des Vices; 
des Prejuges , des Paſſions. 


Quricoxovs aſpire a la Sageſſe, 
doit renoncer courageuſement aux 
opinions populaires, aux vices uni- 
verſellement recus, aux prejuges 
aſſez acerẽditẽs pour ſeryir de regles, 


& aux paſſions, 
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de la Sageſſe, ' 9 
Le vulgaire eſt envieux ſans diſ- 
crẽtion, idolatre de vanite : que 
peut- il reſoudre , deèlibérer, juger 
qui ſoit bien? Perſuade de ce-prin- 
cipe, il faut le fair, ne ſe livrer 
jamais a les plaiſirs, $s'y preter ſeu- 
le ment par delaſſement. Les mé- 
chans font inſenſiblement paſſer 
leurs vices dans Pame de ceux qui 
les frequentent : la ſociete d'un 
voluptueux amollit peu à peu; un 
riche voiſin allume la convoitiſe; 
Jes propos enjoués d'un agreable 
debauche font naitre des delirs, 

Le ſage doit tenir pour ſuſpect 
tout ce qui eſt approuve de la mul- 
titude; chercher ce qui eſt bon, 
& non ce qui le paroit : & quand 
on objecte: Ceſt Puſage, c'eſt la 
coutume , il faut ſavoir repondre 
hardiment , tant pis, c'eſt la raiſon 
pour laquelle je Ven eſtime moins. 
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Phocion voyant tout le monde ap- 
plaudir a quelque chole qu'il avoit 
raconic, fe tourna vers un de ſes 
amis, & lui dit: me ſeroit - il 
Echappe quelque bètiſe? Pourquoi 
eſt-ce que tout le monde m'ape 
prouve ? 

La Sageſſe eſt Pharmonie de 
toutes les parties de notre ame. 
Les pailions la troublent; il faut 
donc les vaincre, & les diriger au 
bien. Il eſt necefiaire qu'il en reſte 
au dedans de nous. L'inſenſibilité, 
Papathie , tiennont de la bötiſe. 

Il n'y a que la rctiexion & Petude 
qui puiſſent calmer le feu des paſ- 
ſions. La ſolitude, les conteils, ne 
ſervent ſouvent quia les enflammer. 
Ceux qui vivent dans la ſolitude, 
ſont-ils moins débauchés, ambi- 
tieux, avides, que les autres? 

Les préjugés fone la perte de 


£ 
+ 


wh edges +... 


de la Sage ſſe. 11 


Tame. Ils ſont deja trop multipliés. 
Les uns les ſuivent aveuglement, 
& s'en font un devoir rehigieux : 
les autres, pour ètre fans prejuges, 
ſont fans principes. On retrouve 
bien par-tout la toiblefle humaine , 
qui prend toujours les plus folles 
extremites , & jamais le milieu, 
qui eft le point fixe oa repoſe la 
vertu. 

Les vices font odieux par eux- 
memes; on les déguiſe, lorſq ils 
Ygaccordent avec nos gouts, Feut- 
etre ſont-ils d'un plus grand obl- 
tacle a la Sageſſe que les grandes 
paſſions ; & strement {ont-ils plus 
difficiles a corriger, puiſqu'on ne 
{e les ayoue jamais a fol- meme. 
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CHAF11KE LL 


De la Liberte Peſprit. 


A Liberte d'eſprit eſt la vraie 
ditpoſition a la Sageſſe; elle eſt 
double , ſavoir, de jugement , & 
de volonte. Pout la premicre , nous 
avons aſſez prouve que c'eſt betile 
de ſe laiſſer mener comme des 
enfans , de croire & recevoir toutes 
les opinions recues ; que les ayant 
regues, c'eſt folie & preſomption de 
s'y opiniatrer ; & que c'eſt rage & 
tyrannie de vouloir les perſuader a 
autrui. 

Ceci ne regarde point les verites 
divines que la Sageſſe eternelle nous 
a reyelees, qu'il faut receyoir , 
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de la Sageſſe. I; 
eroire avec ſoumiſſion, & tout ſim- 
plement; ni Pobleryance des Ioix , 
& les uſages du pays qu'on habite , 


auxquels il faut Paccommoder , & 


jamais ne les controler. 

Loe premier uſage qu'on doit faire 
le cette libertẽ d'eſprit, eſt de con- 
ye nir que rien reſt sur, que tout eſt 
ſujet a examen. Les Philoſophes qui 
nous ont precede étoient moins per- 
ſuades que nous de la verite de leur 
Tyſteme ; & ils 6crivoient bien plus 
pour &taler leur eſprit, que pour 
perſuader: Qui croira que Platon 
ait voulu donner fa republique , 
Pythagore ſes nombres , Epicure 
ſes atomes , pour des vcrites de 
fait. Ils prenoient plaiſir a egarer 
Jeur eſprit en des choſes extraordi- 
maires, pour occuper la curioſitéè de 
ceux qui les écoutoient. 


Les Philoſophes preſomptucux , 
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qui ſont venus depuis, condamnen: 
hardiment cette regle de ſageſſe 
aimant mieux un ton decilif qu 
tranche la difficulté, qu'un dou: 
modeſte qui ſurſeoit le jugement 
Mais pourquoi ne ſeroit-il pas 
permis de douter des choſes quo 
ignore , comme de les affirmer * L. 
erreurs ne ſont-elles pas encor 
aſſez multiplices , fans vouloir le. 
augmenter ? 

Ceſt a peu pres le ſyſtéme d- 
Pyrrhoniens , mais reduit à un: 
pratique facile. Ce reſt point ur 
etre chimerique ; c'eſt une ſituation 
de Vame qui convient parfaitemen: 
a notre foibleſſe. 

Le vrai & Punique moyen d- 
parvenir a cette liberté d'eſprit, el: 
d'embraſſer ce vaſte univers dans {cs 
conſidirations 3; de ne point les 
borner aux coutumes , aux ulages 


damner: 
lageſſe 


dilif qu. 
n dou: 
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Sun PSN; d'ëtre citoyen du monde 


gram Socrate. Pourquoi aſtervir 


S ideèts a I'cipace ecroit on l'on 


Wt nc ? Quelle injuſtice de vouloir 


12 ſes uſages fervent de modele au 
Feſte du monde? « La nature eſt 
notre mère; tous ſes ouvrages 
» font foumis à nos regards. Con- 


2 templons {a conicante varicte, 


> tant d'numeurs, de jugemens , 
de creances, de coutumes , de 
„ loix , de buuleverſement dans 
Þ les Etats, tant de viciſlitudes 


dans la fortune, tant de con- 


Þ quctes enle,elies, tant de pompes 
Þ de Cours, de grandeurs éva- 
bY nouies, &c x. Par-la , on ap- 
prend a ſe connoitre, a n'admirer 
rien , a ne trouver rien de nouveau. 

Pour acqucrir cet eſprit univerſel, 

+1) faut conſiderer le monde d'un eil 
philoſophe. Son antiquite te perd 
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dans 'immenſité des fiecles. Lei 
Chaldcens du temps de Diodore , 
comme il le rapporte, & apres lui 
Ciccron, tenoient regiſtre de quatr 
cent mille ans. Le divin Platon 
aſſure que les habitans de la ville de 
Suis avoient des manuſcrits de hui: 
mille ans. Ariſtote & Pline on! 
Ecrit que Zoroaſtre vivoit ſix mill: 
ans avant le ſiècle de Platon. Selo: 
des Philoſophes, le monde ef? d. 
route Gternit6e ; d'autres ont regard? 
le monde comme un Dieu, ouvrag: 
d'un Dieu plus puiſſant. Popinion 
la plus ancienne, & peut-Cctre 1: 
plus vraiſemblable fondee en raiſon, 
digne de la grandeur de Dieu, ef: 
qu'il y a pluſieurs mondes. Si Pto- 
lomce & les Anciens ſe ſont tromp6: 
autrefois, pourquoi celui qui aſſu- 
reroit que tout eſt dicouvert nc it 
rrompcroit- il pas? Pourquoi men 


| 1 de la Sageſſe. 17 
cles. Lei Voporterois-je a lui? Il y a deux 
Diodore, gents ans qu'on ne croyoit pas aux 
apres ki Antipodes, & qu'on ne connoiſſoit 
de quatr: gas PAmcrique, Qui m' aſſurera 
n Plato gu'un monde nouveau ne va pas 


a ville d Wclore : Qu'on me donne une raiſon 
s de hui: Fontre. Je ſens que je n'en donnerai 
line on! Was pour le prouver ; alors, comme 
ſix mill; Fe diſois plus haut, je demeure en 


n. Selor fulpens. 
e eſt d 94 Ce grand corps, que nous appe- 
Jons le monde, reſt donc pas ce 
ouvrao! que nous penſons. Dans ſon tout 
opinion & dans ſes parties, il n'eſt pas 
-Ette 1 toujours le meme. Notre religion, 
1 raiſon, notre creance , nos loix, nos ulages 
eu, ef: étoient connus dans le Nouveau— 
Si Pto- Monde , comme parmi nous. II ne 
romp: faut donc épouſer aucun ſyſteme , 
ni afſu- ni jurer de rien, m'admirer rien, 
t ne ie ne ſe troubler de rien, & voir tous 


19 


les Evenemens d'un eil tranquille, 
Quant à la liberté de yolonte, 


Analyſe raiſonnee 


nous diſons que Phomme ſage doit 


SaffeQionner a bien peu de choles, 


dont le choix ſoit Equitable & 
agreable. Sur ce ſujet deux opinions 


ſe preſentent. Lune enſeigne de 


2 1 


voler au ſecours d' autrui, de s'oublicr | 


pour le prochain , de ſe ſacrifier 
pour le bien public, auprcs duquel 
le particuiier n'eſt compte pour rien, 
L'autre, de s' porter avec zee, 
avec activite, &c. Qui nc $acquitte 
du premier devoir , donne occaſion 
de doutcr de la bonte de ſon cœur: 
le ſecond , fait ſuſpeQer d'incapacite 
& Cindifference. 

On a accredite ces deux opinions, 
parce qu'elles ſont plus commodes 
que vraies; & leurs panégyriſtes 
Yoient que nous ſommes portes a ne 


ey 2 
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quille. nous occuper que de nous, & ne 
lonté, croient pas pouvoir trop nous en 
'e doit diſtraire. 

1oles, 4 Les opinions mal entendues, ſont 
le & oppoſces à la Sageſſe. On ſe laiſſe 


inions entrainer aux objets frivoles, on ſe 
1 


1e de j müle de tout, on vit pour autrut. 
ublier De h Vignorance de ſoi-meme, des 


crifier ſciences neceſſaires , des devoirs de 
uquel Ja vertu. Une partie du monde eſt 


— 


rien, ? eilive , & voit tranquillement faire 
zcle , fa beſogne. 

[Uitte 7 Cette precipitation, qu'on nomme 
aſion le, & qui eſt le ſecond uſage de 


Eur: la liberté, occaſionne des impru- 

acits {7 dences ſans nombre, rend Pame 

zmpatiente. 

ons, Ce grand zcle nous rend ennemis 

odes de ceux qui; par un interct permis, 
9 Loppoſent a nos pretentions. On 


— 
of 


iſtes 
ane wadmet aucun droit, nulle étin- 
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20 Analyſe raiſonnte 
celle de raiſon dans ſon adverſaire; 6 
on s'en eſt fait un ennemi. 
« En ua mot, la Sageſſe veuty 
v que, dans toute eſpece affaire, 
„ on ne faſſe que ſe proves a 1 | 
„ & qu'on ſe donne qua ſoi; qu'on 4 
» prenne les affaires en mains, 8 
„ non à cœur; qu'on gen charge, 
* 6 Auen ne ſe les incorpore pas; 
» qu'on en prenne ſoin, ſans le 
» ꝓaſſionner v. I 
Cet avis ne condamne point les 
offices dils au public, a ſes amis, 3 
ſon prochain. L'homme ne peut trop : 
contribuer a la fociete publique; 
mais il faut ne pas ſe mèler de tout 
ce qui ſe prẽſente, & toujours ſans , 
trouble & fans agitation ; &, ſe { 
trouvat-il des circonſtances ol il 
fallüt donner fa vie, il faut que, 
Pinſtant qui precederoitce ſacrifice, 


| 
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erſaire ng fuſſions auſſi tranquilles & 


i. p ſſi calmes que dans tous les autres 

„ | omens. Je ſais que Is pratique de 
es conſeils neſt pas facile: qui pre- 

autru, nd que c'eſt Pouyrage d'un jour? 


6 qu'on Cette tranquillite , ce ſang-froid , 
ins, & le garant du ſuccès; ſur- tout dans 
arge, s batailles, dans les querelles. 
1 Au reſte, il faut bien diſtinguer 
ans ſe pus-mémes des perſonnages qui 
1 pus font faire ſouvent nos charges 
int les bliques. Chacun joue deux roles 
nis, à ns le monde: Pun eſt étrangor & 
ut trop parent; Pautre propre & eſſen- 
ique; gel. Le Sage Sacquittera de fa 
tout 'g arge, & ne laiſſera de voir le 
s fans gicule qui y eſt quelquefois atta- 
A, ſe Me. II Pexerce telle qu'elle ef}, 
o il parce qu'ainſi elle eſt peut-Etre 
que, utile au public, & a lui-mme. II 
fice, faut laifler le monde tel qu'il eſt , 

1 ne pas entreprendre de tour 
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reformer; plaindre les erreurs , les 
cenſurer , mais rien de plus, mais 
les rendre toujours 6trangeres a ſoi; 
rayoir de confident que ſoi-mème, 
ou, tout au plus, ſon ami; a4 
fanedl que Pexperience nous ai! | 
_ aſſure ſon coeur, & fa facon de 

penſer. 4 
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Premier fondement de la Sap 
La Na 0 17 1. | 


'T our ce que nous avons dit juſ- 
qu'ici , reſt que pour diſpoſer A |! 
Sageſſe, & preparer notre Eleye aui 
legons & aux preceptcs W 


gue nous allons lui offrir. 
Le premier devoir eſt la Probicil | 
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* ous les hommes Phonorent & $sen 


es à ſor; 


Eencote 


con de 


% 
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1 
ageſſe. 
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E. 


dit qu{'F 


' 1 > Þ . | 
oler Aa prudence, a Pavarice. On ne peut 


eve auh 
genéra au 


Probicé et 


. N 
ert 4 * 


e Jiſent eſclaves. Celle qui eſt en 


ogue & en credit parmi eux, & 


meme, Wont ils ſe contentent, qui eſt la 


eule pronee & recherchee ( excepte 


ous al, foujours un petit nombre de Sages), 


ft fauſle, artificielle & contre= 


N*oublions pas que ſouvent nous 
ommes portes a la vertu par des 


Feſlorts au moins indifterens, par 
Jes paſſions : combien doivent la 
&haſtete , la ſobriets , la tempé- 
Fance , a la defaillance corporelle; 
le mepris de la mort, la patience , 


aux infortunes ; la valeur, la libé- 


1 


alité, a l' ambition; la diſcretion , 


one juger de la probitè d'un homme 


War ſes actions; il faut les appro- 


Pondir & le motif qui les anime. 


La probite de la pliipart des 


— —ü—ä— eons on een 


tante, ferme; ſans ſe ralentir ou 
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hommes, eſclave des Loix , nait de 
Peſperance ou de la crainte, elt 
produite par le reſpe& humain; 
forcee par le commandement des 
ſupérieurs; indeciſe, variable, de- 
pendante du ſucces des affaires, det 
occaſions qui ſe preſentent, des per: 
ſonnes qu'on frequente. On peut 
appeler parcils hommes , des gens 
de bien par accident. Ils ne Is 
croient pas, mais il eſt aiſe de les 
en conyaincre, en les mettant a de 
certaines &preuves , & en lesplagant: 
dans diverſes circonſtances. II 
ſont plus ou moins ſévères I eux; 
memes , felon que les motifs qui: 
les agitent ſont plus ou moins vits 
plus ou moins preſſans. N 

Or la probite , que Phonore de 
ce nom, & la ſeule que je recon? 
noifle , eſt libre, uniforme, conſ. 


7 A : 
s arrèter: 


, nait de 1 
ite; eſt? 
umain; 
ent des 
23 & la raiſon univerſelle qui luit en 


zle 5 de- 


res, der} 
des per: 
On peut | 
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garreter : les occaſions, les cir- 
conſtances ne la changent jamais, 
Le reſſort de cette Probité eſt la 
loi de nature; Ceſt-a-dire , Pequits 


un chacun de nous, un rayon de la 
divinite, une dependance de la loi 
eternelle , &c. : 

Voila pourquoi la doctrine des 
Philoſophes enſeigne que bien vivre, 
c*eſt vivre ſelon la nature; que le 
ſouverain bien, en ce monde, c'eſt 
conſentir a la nature; queen la 
prenant pour guide, on ne $egarera 


jamais. Ils entendent par nature, 
otifs qui 
ins vits 3 


la raiſon univerſelle, qui contient 
en ſoi les ſemences de toute vertu, 


Fprobite, juſtice, La nature a tout 


"nore de 
je recon? 


la fin qu'on doit chercher. 
lentir ou! 
*arreter 1 


fait pour le mieux, & a donné le 
premier mouvement au bien, & à 
Les 
hommes ſont naturellement bons, 


Seconde Partie. B 


26 Analyſe raiſonnde 
& ne font mal que lorſqu'ils ſons 
emportés par Pardeur du plaiſir. 

Si nous voulions ſuivre la nature, 
nous verrions que nous ne ſommes 
pas dans le cas d'emprunter des 
Arts & des Sciences, des regles 
pour nous conduire. Pour vivre 
heureux, il ne faut pas tre ſavant. 
La ſcichce nous apporte peut-etre 
plus de mal que de bien. Les plus 
ſimples & ignorans vivent plus 
gaiment, & mcurent plus tranquil- 
lement que tes grands Philoſophes : 
la nature ef! eur bouTole. Un des 
hommes qui a le plis conſtam- 
ment ſui ie, c'eſt Socrate. Par les 
diſcours les plus ſimples, des com- 
paraiſons vulgaires, parlant comme 
un payſan, comme une femme, il! 
nous ofire des preceptes , & preſcrit? 
des remedes contre les maux, fi? 
ſalutaires & fi juſtes , que les 


'ils ſont 


air, 
nature, 
ſommes 


ter des“ 


nt plus 
anquil- 
ſophes: 
Un des 
»nſtam- 
Par les 
'S com- 


CCINMC: 


me, il 
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preſcrit 
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ue les 


is 


& nous faiions ce qu* 
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efforts des Sciences & des Arts 
: 


reunis , n'y ſuppleeroient pas. 

Nous, au contraire , ne trouvons 
rien de bon, gil n'y a de la fineſſe 
& de la ſubrilite ; & le malheureux 
vice de n'-ſtimer que ce qui coũte 
cher & vient du dehors, ic repro- 
duit a chaque inſtan t. 

Que veulent dire les ceremontes , 
les loix de civilits que nous nous 
ſommes forgees * Nous wolons 
dire ce qu'i! eſt permis d faire; 
ne 
"our, & II 


— 
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pourrions nonuner {ans 
„n'y a point de maria plus 
» de hoe de rem 


{es devoirs en public, que de 


Premier de 


» 

„» menuir, ou de faite un parjure; 
» ni femme qui ge dite pluct toutes 
» ſes mech mcgtéès, ge de nommer 
» ce qui lui fait le plus de 
» plaitir . 
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La c6remonic nous defend d'ex- 
primer les choſes naturelles & 
licites, & nous Pen croyons; la 
nature & la raiſon nous defendent | 
les illicites, & perſonne ne Pen 
croit. On permet tout a fa conſ- 
cience , pourvu que Fexterieur ſoit 
bien regls. 

De cette corruption univerſelle 
il arrive qu'on ne reconnoit plus la 
nature parmi nous. Il faut étudier 
les loix , comme ſi elles ne deyoient 
pas Etre gravees dans nos ames ; il 
faut (avoir celles de diverſes nations, 
comme s'il devoit y avoir différens 
codes. Ce que la nature ordonne, 
doit etre regu d'un conſentement 
univerſel. Or, y a-t-il une loi qui 
ne ſoit dẽſavouẽe & contredite dans 
une autre nation, ainſi que nous 


Pavons dit plus haut ? 
Sil eſt des hommes qui naiſſent 


d d'ex- 


les & 


ns; la 


endent | 


ne Pen 


conſ- 


ur ſoit 


erſelle 
plus la 
*tudier 
voient 
es; il 
tions, 
Terens 
nne, 
ment 
i qui 
> dang 
nous 


iſſent 
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pour la vertu, & que la nature y a 
diſpoſes des le ſein de leurs meres 
d'autres ſont ſi mal nes , que toute 
leur vie eſt un effort penible contre 
le vice : combat dans lequel ils ont 
bien ſouvent du déſavantage. Quel- 
ques- uns naifſent indifferens au bien 
& au mal; ils voudroient plaire a 
tous & n'offenſer perſonne , meme 
au préjudice de Vequite & de la 
raiſon. 

Il y a de meme trois degrés de 
probite. Lune naturelie , douce , 
aiſce ; l'autre acquiſe , laborieuſe 
& difficile, qu'on nomme vertu; 
& la derniere , qui eſt compoſce 
des deux autres, eſt la perfection. 
Ceſt une habitude au bien, ft ſou- 
tenue & ſi incbranlable , que les 
tentations font des efforts impuil- 
ſans. « La vertu eſt paſſee en com- 


» plexion ». C'eſt Pouvrage de la 
B 3 
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Philoſophie , qui geſt exercte ſar 
un riche naturel, 

« Ceſt 5 cette ſublime perfection 
» que tendoient les Stoictens , qui 
» avoient pour jouets & cebats, la 
» honte , . Vindirence, les dou- 
» leurs, &c „. Non-ſeulement ils 
recevoient patiemment & ſoute- 
noient courageuſement Vinfortune , 
mais ils la recherchoijent pour tenir 
leur vertu en haleine. 

Nous ne condamnons pas ces 
celebres Philoſophes; mais il valoit 
mieux ſuivre la nature, La vertu fait 
plus de ſenſation , elle eſt plus ad- 
mirce du peuple ; mais c'eſt a tort. 
Les grands principes , les ſublimes 
extravagances, qui ſont tout zele 
& tout feu, n'appartiennent point 
a la Sageſſe; elle reprouve tout 
excès, & tout ce que la nature 
n'inſpire pas. 
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ce ſur Les vices, qui ſont ennemis de la 
Frobite, le font auſſi de Phomme, 
ection P'ils donnent du plaiſir, la peine les 


S, qui uit „ dit Platon. Elle nalt meme 
ts, la WM vc lui, dit Heitcdo , bien oppolee 
dou- E la vertu qui rejouit & qui plait. 
nt ils Te plaiſir de la pratiquer, eſt la 
ſoute- AFrecompenſe de Phomme vertueux, 
tune, & la ſeule qu'il doive cſpërer dans 
tenir ſce monde. 
II y a pluſieurs OS de vicieux. 
s ces es uns ſont tellement incorporés 
valoit au mal, que le vice geſt natu- 
u fait Fraliſe dans leurs ames. D'autres 
is ad- ſont emportes par la force de la 
tort, paſſion, ſurpris par le ſôduiſant de 
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1mes 1a tentation. Il en eſt enfin qui 
4 

 zele Javyouent la laideur du vice, & la 

»oINt beauté de la vertu; mais qui, tout 


rout JF compenſe , ſuivent le premier, 


ture comme plus agreavie Los premiers 


| ſe repentent rarement; les dernicrs 


. 
s 
3 
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32 Analyſe raiſonnde | 
font ſemblant de ſe repentir ; & ley 
autres partagent leur temps entre 
les larmes & les voluptes, & ont 
encore du plaiſir a pleurer les plus 
doux momens de leur vie. 


CHAPIIRE IV. 
Second fondement de la Sageſſe. | 


CHorx d'un ETArT. 


Lt bonheur de la vie, & la} 
premicre diſpoſition a la Sageſſe, 
eſt Pheureux choix d'un ẽtat auquel 
on ſoit propre. Choix difficile, parce | 
que les diverſes conſiderations qui | 
nous y portent, fe heurtent & 
Scntrenuiſent mutuellement. La 
fortune, ou la neceſſit6, choiſiſſens 
ordinairement pour nous. Souvent 


— 


; & les 


's entre 
& ont 
les plus 


| 


V.. 
ageſſe, 


1. 


& la 
ageſſe, 
auquel 
patce 
ns qui 
nt & 
La 
ſiſſene 
Uuvent 


——— 


[ 


5 * 
& 4 
* 

w 


de la Sageſſe. 33 
auſſi, la coupable indolence des 


Pporens nous laiſſe engager dans des 
Etats qui deviennent pour nous la 


ſource des regrets & du repentir. 
Si on les abandonne, on neſt propre 


a rien; ſi l'on s' maintient, la vie 
zeſt un long martyre. 

Tous les conſeils, fur cette ma- 
ticre , ſe r&duiſent a ceux-ci. Con- 
noiſſez votre complexion , votre 
| capacité , Votre temperament, votre 
humeur. Connoiſſez les détails, les 
obligations, les avantages, les tra- 
vaux de l'état que vous voulez 

prendre. Combinez le tout avec pru- 
dence. Prenez conſeil du temps, 
de P'expérience: & ſuivez ce que 
3 votre volonté, guidee par la raiſon, 
vous inſpirera. Si, apres ces ſages 
7 precautions , votre choix ne s'ac- 
corde pas avec ce qui feroit votre 
bonheur, renfermez vos regrets 
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34 Analyſe raiſonnte 
dans vous-mèmes, tachez de Padous! 
cir: mais ſupportez- le toujours; il 
eſt humiliant de changer (1). | 
Choiſir certains etats de vie ( 
c'eſt tenter Dieu, c'eſt braver 1 
nature, c'eſt le choix de la vanité: 
ne chercher que les honneurs , les 
plaiſirs, la fortune, c'eſt dégrader 
ſon tre , Ceſt n'etre ni philoſophe, 
ni citoyen, ni homme. Tout homme 
qui ſollicite un emploi honorable , 
doit ſe demander par o! il Pa merits; 
Ja renommee doit publier ſes titres. 
Tout emploi on il y a des travaux; 
peut Ctre accept6 , quelques &molu-| 
mens qui y loient attaches, ils ſont 
la recompenſe de Paſliduits. 


| 
| 


(7) La perſpeftive d'stre malheureuyx| 
toute ſa vie eſt bien effrayante ; n'eſt ce pas 
le cas de facrifier une humiliation pa flagers 
à un bonheur durable? Je ſuppoſe qu'on na 
pas diſpoſe de ſa liberté. 
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* 


Tadou- 
. | CHAPITRE V. 
1). 14 


e vie Premier Devoir de la Sageſſe, 
aver la 


vanité: LAVRAIE PIETE. 
irs , les | 
legrader 4 La diverſitè des religions eſt quel- f 
ofophe que choſe d'inconcevable. Comment | 
homme | Peſprit humain a-t-1] pu ſe preter a 
orable tant d'imp poſtures ? II n'y a rien, | 
e dans & ſur la terre, qui n'ait été | 
titres. déifié, & Wait regu les adorations hd 
—" I de homme. Comment a-t-il pu 
molu - abaiſſer ſon orgueil devant des ani- 
ils fong maux , des plantes, &? 

| i Il faut excepter la religion chre- 
theureux| | tienne, ſi ſage, ſi pure, f1 raiſon- 
eſt ce pas nable dans ſes dogmes. Toutes les 
pallagers 


| religions ſe reſſemblent en plulieurs 
qu 'on nal 
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points; elles font le meme progres ; | 


& gannoncent par les memes pro- 


diges. Toutes fabriquent & four- f 


niſſent des miracles, des myſtères, 


des oracles , des prophetes , des 


ſaints, des fétes, des martyrs : 
toutes ont une origine humble , 
inconnue ; mais peu à peu elles 
S*ctendenrt , les factions les accre- 
ditent, & les plus abſurdes ont 
paru reſpectables. Toutes enſeignent 
que Dicu ſe fléchit par prières, par 
preſens , par vœux, par encens, 
que pour lui plaire il faut ſe charger 
des choſes dilficiles & douloureuſes, 
comme le prouvent les Bonzes, 
les Faquirs, les Bracmanes, &c. , 
qui penſent honorer le Ciel, en ſe 
decoupant la chair, & autres pa- 

reilles abſurditcs. 
Leſpèce hu maine ne ceſſera donc 
jamais d'inventer des maux, des 
ſouſkrances , 


rere 
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ſouffrances , & de ſe nuire à elle- 
meme? ce qui vient de Popinion 
que la Divinite ſe complait a voir 
la deſtruction de ſes creatures. 
Chez les Perſes, la mere 'Ameſtris 
enterrequatorzejeunes gens, comme 
la religion du pays le preſcrivoit; 
les Carthaginois immoloient a Sa- 
turne leurs enfans ; les Lacedemo- 
niens faiſoient fouetter de jeunes 
gens juſqu'à la mort, pour honorer 
Diane; les Mahometans fe cicatri- 
ſent le viſage, l'eſtomac & les 
membres; dans les Indes, on teint 
les idoles du ſang des enfans, 
Comment peur-on croire que de 
telles barbaries flattent la Divinire ? 
Quoi! payer {a bontre par notre 
affliction, ſatisfaire a fa juſtice par 
cruaute ! Quelle ſeroit une juſtice 
affamée du ſang humain? Suivant 

Seconde Partie. C 
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cette affreuſe opinion , de quel na- 
turel doit etre Dieu? 

Les Religions ont auſſi leur dif- 
ference. Chacune ſe prefere aux 
autres, & croit &tre la meilleure & 
la plus vraie. Elles fe condamnent, 
ſe decrient-, ſe rejettent mutuelle- 
ment. Comme elles ſe ſuccèdent, 
la plus nouvelle emprunte de la plus 
ancienne : elle ne debute pas par la 
condaniner parfaitement , elle ne 
prendroit pas ; mais elle Paccuſe 
d'imperfection, & annonce des 
dogmes plus purs & une morale plus 
ſevere ; & ainſi, s'enrichiſfant de 
ſes dépouilles, elle la ruine peu A 
peu. Les anciennes condamnent 
ficrement les nouvelles, & les 
regardent comme leurs plus redou- 
tables enne mies. 

Toutes les Religions ſe reſſem- 


I 
1 
1 
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» blent encore, en ce qu'elles ſont 
v Etranges & horribles au ſens 
» commun. Car elles propoſent & 
» ſont baties de pièces, qui paroiſ- 
» ſentbaſſes, indignes, indécentes, 
» dont Peſprit humain ſe moque , 
» ou qui ſont trop merveilleuſes, 
v trop incroyables , dont il s'of- 
» fenſe „. Et comme il eſt dans 
la nature de Peſprit humain , de 
mepriſer ce qui eſt petit, & de 
$*'6tonner de ce qui eſt au-defſus de 
ſa portee , il ne faut pas Ctre ſurpris 
gil voit auſſi indifferemment toute“ 
Religion od il n'y a rien d'ordinaire 
& de mediocre. 

Comme elles ſurpaſſent toute 
Vintelligence humaine, on ne les 
recoit pas qu'elles ne viennent d'une 
r6velation extraordinaire, & d'une 
inſpiration divine: auſſi tous les 
{eQaires font- ils intervenir le Ciel. 
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Mais, A dire vrai, il ren eſt 
rien: elles ſont erablies par des 
moyens humains. La nation, le 
pays, le lieu; favoriſoient leur pro- 
gres , ou leur decadence, 

Les hommes ne regardent Ia 
Religion de leur pays, que comme 
un frein four le peuple. 

Quelle apparence que les Catho- 
liques croient les dogmes qu'ils pro- 
feſſent! La ſeule crainte des choſes 
qu'on dit croire feroit tourner la 
tète. Seroit - il poſſible de croire 
Pimmortalite bienheureuſe, & de 
redoauter la mort ? Si cela étoit, 
les. chretiens fſeroient les plus 


laches & les plus fiers de tous les 


hommes. Si nous croyions en un 
Dieu, au moins en ferions- nous 
autant de cas que des honneurs, 
des biens, de nos amis: or nous 
ne ferions pas contre un parent, 
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contre un maitre , contre un ami, 
ce que nous haſardons contre Dieu. 


D' où je conclus que les hommes ne 


croient rien. 

Il n'y a rien de plus contraire a 
la vraie pict6 que la ſuperſtition : 
elle prend ſouvent ſon manteau. II 
faut s'en defier. La Religion honore 
Dieu, & faitle bonheur de Phomme: 
la ſuperſtition , injurieuſe a PEtte 
ſupreme , eſt le crime d'une ame 
foible. 

Selon le ſuperſtitieux, Dieu eſt 
difficile a contenter, facile às'irriter, 
long a gappaiſer , Epiant nos ac- 
tions, comme s'il defiroit nous 
trouver coupables. Il craint tou- 
jours n'en pas faire aſſez, il impor- 
tune le Ciel de prières, de vœux 
imprudens, ſe feint de miracles, 
croit tous ceux qui ſuppoſent For- 
gueil & la foibleſſe, interprete les 
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6y6cnemens les plus naturels pour des 
actes Emanes ſpecialement de la Di- 
vinit6 , qu'il rey6t de nos foibleſſes 
& de nos misères. Quel blaſ- 
pheme ! 

Nous ayons tous quelque pen- 
chant ace malheureux vice. Il vient 
d'ignorance: auſſi eſt- il plus com- 
mun chez les femmes, les vieillards, 
les malades, que chez ceux qui refle- 
chiſſent. Il en eſt qui le fomentent ; 
non qu'ils ne le mepriſent interieu- 
rement ; mais Pinter en fait les 


protecteurs de tout ce qu'il y a de 


plus vil en ce genre. Ceſt peut- tre 
le plus sar moyen de ſoulever le 
peuple. Sylla, Sertorius, Scipion 
en ont fait des experiences utiles. 
La vraie Religion élève Dieu au 
plus haut degré, & place homme 
au plus bas: & pour lui fournir des 
moyens de ſortir de ſon néant, 
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pour Pobliger à reconnoitre ſa dé- 


pendance du ſouver ain juge, & à 
mettre ſa confiance en lui, elle 
Pattache a Vauteur de tout bien 5 
elle rend tout Phonneur a Dieu , & 
tout le profit a Phomme. Elle ap- 
prend qu'il exiſte, qu'il gouverne 


le monde qu'il a cree , que ſa pro- 


vidence veille ſur toutes choſes, 
que tout ce qu'il fair eſt bien, & 
que le mal ne vient que de nous. 
Tous les petits details dans leſquels 
on veut le faire entrer Paviliroient 
il pouvoit Ctre avili, & degradent 
homme ſon image. Ce qu'il exige 
de lui, c'eſt un cœur vrai, droit, 
pur & humilié; non le ſang des 
boucs & des taureaux. L'homme 
ſage eſt le vrai ſacrificateur. Son 
eſprit eſt le temple de la Divinité, 
ſon ame eſt ſon image, ſes affec- 
tions ſont les offrandes. Vouloir 
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lui donner, c'eſt un orgueil ſecret; 
lui demander, c'eſt reconnoitre ſon 
ſouverain domaine. 

Il ne faut pas mepriſer le culte 
extẽrieur: il eſt permis ſeulement 
de ſavoir qu'il eſt plus pour nous 
que pour lui, pour Tedification hu- 
maine que pour la verite divine, Le 
ſage sen acquitte ſans hypocriſie, 
ſans luxe , & ſans ambition. 

Nos vœux doivent &tre conformes 
aux decrets de ſa providence : autre- 
ment ce ſeroit youloir corrompre le 
juge. Penſer le gagner par offran- 
des, par promeſſes, c'eſt l'injurier; 
c'eſt Pegaler a ces juges humains, 


dont on achete le ſuffrage par des 


baſſeſſes ou par de Por. Dieu ne 
déſire pas nos biens; il lui ſuffit 
que nous nous rendions dignes des 
liens. | | 

Voila la vraie pizte : ies ſermons 
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qu'on preche, ſont la paraphraſe de 
ceci. Quant aux particularites , tant 
de la foi que de Pobſervance , il 
faut s'en tenir à ce que PEgliſe en- 
ſeigne, & ne pas chercher à tout 
concilier avec la raiſon. 

Pour concluſion de ce long cha- 
pitre, diſons que la piete & la 
probite ne doivent pas Etre ſeparees, 
& que toutes deux reunies conſti- 
tuent le ſage. Dune ſans Pautre ne 
produit rien de bien. Les Juifs 
Etoient ſouvent au temple , mais 
ils Etojent ingrats envers leur ami, 
injuſtes pour leur prochain , ne 


payoient point leurs dettes. Quel 


ſimulacre de vertu! Toutes les deux 

doivent ſubſiſter en l' homme. Quand 

on pourroit ſuppoſer qu'il n'y a ni 

paradis ni enfer, on ne devroit pas 

moins &tre homme de bien. Ces 

mots ſont horribles : Si je ne crai- 
| Cc; 
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gnois d etre damn. Quel gr6 faut-il 
donc vous ſavoir de ce que vous 
faites? Il faut ètre vertueux, parce 
que la nature & la raiſon Pordon- 
nent, parce que l' harmonie de cet 
univers Pexige , parce que votre 
bonheur, votre bien, votre etre le 
demandent; & parce que Dieu, que 
vous aimez, vous Fordonne. 


CHAPITRE VI. 


De la neceſſu® de regler ſes defirs. 


Renoxcen aux plaiſirs , c'eſt folie: 
les regler, c'eſt le grand œuvre de 
la Sageſſe. Elle ne condamne pas 
les voluptés, elle apprend A les 
gouverner. Ceux qui font profeſſion 
d'une certaine picts, gens qu'on 
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nomme d&yots (1), mepriſent toute 


eſpece de delaſſement , & tichent 
de paſſer cette vie ſans y gotlter 
aucun agrement. Non - ſeulement 
les recreations leur ſont ſuſpectes, 
mais encore les n6ceffit6s naturelles 
que Dieu a affaiſonnees de plaiſir, 
ſont pour eux des eſpèces de corvees; 
ils n'y viennent qu'i regret, 

. Qu'on ne &y trompe pas, ceſt 
orgueil , Ceſt folie, c'eſt foibleſſe, 
c'eſt envie de ſe diſtinguer. Ils veu- 
lent ètre des anges ſur la terre; ils 
n'ont que la vanits de ceux qui 
furent precipites du Ciel. Phomme 
a un corps dont il eſt comptable: 
le maltraiter, le hair, le tourmenter, 
c'eit un eſpèce de * ſuicide , c'eſt 
contre nature. 


(1) Les vrais devots ſont auſſi Eclaires & 
honorent autant la Religion que ceux-ci la 
deshonorent, 
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Une action melt pas vicieuſe parce 
qu'elle eſt naturelle. Dieu a reuni 
la ncceſlits & le plaiſir ; la nature 
nous a donne des beſoins volup- 
tueux, & veut que le golit gy 
trouve avec la raiſon. Ceux qui la 
fuient corrompent ſes regles, ils 
condamnent ce qu'elle a preſcrit ; 
& il eſt également injuſte de les 
mepriſer & d'en abuſer. | 

On dit tous les jours : Fuyez le 
monde, mepritez le monde, renoncez 
au monde. Qu'entendez-vous par 
iz, demanderois- je volontiers ? 


 Oreſt-ce que mepriler le monde? 


qu'eſt ce monde? Eſt-ce le ciel, la 
terre, la creature ? ce ſeroit abſur- 
dité. Eſt- ce Pulage , le profit, le 
ſervice qu'on en retire? quelle ingra- 
titude envers celui qui les a crees ! 
Comment peut-on s'en paſſer ? 
Ceſt, dit-on, les folies, les dé- 
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bauches qui ſont dans le monde. 
Mais cela n'eſt point du monde; 
c'eſt contre ſa police. On repete 
cette malheureuſe phraſe fi ſouvent 
aux devots , qu'ils contractent inſen- 
ſiblement une haine pour le genre 
humain , qui vraiſemblablement les 
obligera de decompter dans Vautre 
monde. Il faudroit dire au contraire : 
Demeurez dans le monde ; mais 
aprrenez a vous y bien conduire. 
Déſire: peu. Qui ne ſouhaite 
rien, eſt auſſi riche que celui qui 
jouit de tout. Qui eſt pauvre en 
déſirs eſt riche en contentement, 
oſt le commencement de la beati- 
rude, & les ſaints au Ciel n'ont 
pas dautre felicite. Il eſt injuſte 
«aller importuner Dieu, la nature, 
les hommes, de vœux & de prieres, 
ſi nous ne pouvons obtenir de nous 
de ne rien déſirer; pourquoi ez iger 
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des autres qu*ils nous accordent ce 
dont ordinairement nous pourrions 
nous paſſer ? 

Dans nos déſirs, nous devrions 
conſulter la nature: ce qu'elle de- 
mande pour la conſervation de ſon 
etre eſt bien peu de choſe, Ce qui 
eſt nẽceſſaire eſt facile a trouver 
& nait ſous nos pas. Tout ce qui 
eſt difficile a obtenir, n'eſt pas 
nẽceſſaire. Ce neſt pas ſa faute fi 
nous avons tant multiplic les be- 
ſoins. Le ſage devroit- il connoitre 
Popinion , la fantaiſie, le ſuperflu 
Les déſirs doivent &rre ſubordon- 
ns A notre ſanté, A notre loifir, 
a nos affaires, à notre honneur, 
a nos deyoirs , & ſur-tout doivent 
etre ſans ſcandale , & fans preju- 
dice du bonheur d'autrui. 

La nature enſeigne tout cela (1): 


(i) La religion encore mieux. 
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ne la croirons - nous jamais? Il eſt 
dans Phomme d'@tre inſatiable; & 
tous les rois de la terre, r6unis 
pour faire un heureux , verroient 
leurs efforts inutiles. Le grand 
uſage laſſe les defirs. La philoſo- 
phie met ſouyent à profit le de- 


goilt de tout, fait ſentir le vide 


des biens apres leſquels nous cou- 
rons; & alors nous nous contentons 
de peu. Ce weſt ni dans le feu de 
Page , ni d'un homme mediocre 
qu'il faut eſperer cet incroyable 
effort. Il eſt un temps où la phi- 
loſophie ſe fait honneur de Pim- 
puiſſance: & ceux qui admirent 
tout, font paſſer dans tous les 
ſiècles cette foibleſſe reelle pour 
des triomphes cclatans. 


/ 
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CHAPITRE II 


De la moderation dans I adverſat & 
dans la proſperite. 


1 L faut également combattre con- 
tre la bonne & la mauvaiſe for- 
tune. La proſperite & Padverfite 
ſont ordinairement Pecueil où vient 
ſe briſer la ſageſſe humaine. 

On a pretendu qu'il 6toit plus 
difficile de ſoutenir VPadverſite, dont 
la triſteſſe nous ravit preſque la 
liberté. Qui connoitra le cœur hu- 
main, ſaura qu'on ſe familiariſe 
avec la douleur; & que la ſatisfac- 
tion ſecrette d'y réſiſter nous aide 
a la ſupporter : mais les agremens 
de la fortune dirobent inſen{pþle- 
ment à Teſprit fa force & ſavigucur;, 
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floignent la reflexion , qui eſt la 
nourriture de Pame. 

L'adverſitẽ nous réduit a nous- 
mèmes: pour peu qu'il y ait en nous 
de ſemence de vertus, elles fructi- 
fient. La proſperite nous entoure 
de gens intereſſes ou flatteurs, dont 
on adopte les vices, en leur don- 
nant une eſpece de confiance , meme 
en les mepriſant. 

Le'Sage eſt un artiſan habile qui 
met tout a profit pour la vertu. II 
ſe dit à lui-mème, que les faveurs 
de la fortune ne ſont point des 
biens, puiſqu'elles ne produiſent 
que des maux , & qu'elles ſont com- 
munes aux bons & aux méchans; 
on pourroit meme y ajouter, que 
les derniers y ont la meilleure part. 
Ceux qui en ont fait des biens, 
ont attache notre felicite à un ſable 
mouyant : il en colite pour ſe les 
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procurer , pour en jouir & pour les 
perdre. Il n'oublie pas encore que 
la proſperite nous rend tous ingrats : 
chacun gattribue la cauſe de ſa feli- 
cite, comme ſi un moteur univer- 
ſel ne régloit pas nos deſtinées. Le 
crime eſt preſque toujours Puſage 
qu'on fait de ſes bienfaits. 

Croiroit-on que Padyerſits puri- 
fie les mœurs, adoucit la fterte , & 
nous met au point où nous devons 
etre? Elle intẽreſſe pour nous ceux 
qui nous connoiſſent: elle multi- 
plie nos amis; cela ſeul ne vaut -i 
pas les richeſſes? 

Pailleurs, les peines, les mal. 
heurs ſont annexés à notre nature. 
L'homme eſt ne pour ſouffrir comme 
pour vivre. Comment n'y eſt-il point 
fait, puiſque, en entrant au monde, 
ſon premier ſentiment eſt la dou- 
leur ? 
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La fortune n'a qu'un bien foible 
empire ſur nous. La probité, le 
courage, la vertu ſont independans 
de ſes caprices. Quel eſt Fhomme 
Equitable ſur ce point? On compte 
pour rien le bien qui nous eſt ar- 
rive, & Pon s' occupe ſans ceſſe du 
mal; au moins faudroit-il compen- 
ſer Pun avec l'autre. Perſonne ne 
Yen tient a ſon 6tat ; & on regarde 
comme une injuſtice de la nature 
ce qu'elle refuſe a des defirs inſen- 
ſes, 2 une ambition folle. 

Pour ſe trouver heureux, con- 
templons la foule des miſcrables 
qui envient le ſort dont nous nous 
plaignons. Si on offroit à la plupart 
des mécontens de mettre tous les 
maux de Punivers en commun, & 
de les partager également, il n'en 
eſt pas un ſeul qui youliit Pac- 


cepter. 
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Les grande remedes ſont Ia rc- 
flexion pour le Sage ; Phabitude 
pour le peuple. Les forgats pleurent 
en entrant dans la galère; ils chan- 
tent quinze jours apres. Les mate- 
lots rient dans la tempete , le paſ- 
ſager palit quand on lève Pancre. 
La femme ſe deſeſpere ſur le cadavre 
de ſon mari , qu'elle remplace fix 
mois apres. Le temps nous accou- 
tume A tout. ; 

La Philoſophie fait le meme effet 
ſur les Sages. A force de penſer 
aux maux, on ne les redoute plus. 
On ne voit rien dans la maladie, 
dans la pauvreté, que de naturel, 
Les maux prevus ne font qu'une 
legere impreſſion. Pourquoi ne vou- 
lons- nous pas que ce qui arrive aux 
autres nous puiſle arriver ? Quelle 
vanite ! Nous devrions nous éton- 
ner de ce que les accidens qui nous 
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environnent ne nous touchent pas. Il 
y a que les ſots qui diſent : Js 
n'y penſois pas; & les imprudens 
qui ne ſcachent rien prevoir, 


— 
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CHAPIIRE VIII 


De la neceſſite de ſuivre les uſages 
d'un pays. 


Arvsr que les betes ſauvages ſe 
aſſent difficilement approcher, & 
Wil faut employer Vartifice pour 
s apprivoiſer, ainſ1 eſt le peuple 
ui fuit la ſageſſe & la raiſon: Pau- 
orite , la puiſſance, la loi ſont les 
oyens dont on ufe pour le conte- 
ir. Dans une émeute populaire, 
il ſurvient quelque perſonnage reſ- 
able & reyere, comme tel, le 
euple mutin, frappè de ſon auto- 
te, s'appaiſe, Vecoute & le ſuit. 
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Lautorits eſt l'image de Dieu. me: 
Elle ſe ſoutient par la crainte & ¶ peu 
Padmiration, Elle reſide d abord I loi 
dans la perſonne du Souverain, puis I ſa f 
en ſes commandemens , ſes loix , Y ne c 
qui conduiſent les fous. Les Sages ſe ¶ com 
conduiſent par eux - m&mes ; leur Ya ur 
guide eſt la nature; les loix fontY Q 
au fond de leur cœur. | ganc 
Ce qui reſſemble le plus à auto · Nurto 
rite, c'eſt la coutume : tyran imp - liver 
rieux, elle uſurpe la puiſſance , & omi 
inſenſiblement établit ſon pouvoirſſcontr 
avec Paide du temps. Ce pouvoirſfemm 
ainſi établi, elle ſe decouvre, &FÞord « 
fonde ſon autorite ſur la poſſeſſionſi'ama 
& ſur Puſage; elle ſe groſſit commapù les 
les rivieres, & ſouvent il eſt dan es fei 
gereux de la braver. les 
La coutume & la loi $etabliſſenÞortet 
tout differemment. La premiere agi 
ſans violence, de mande le conſente 


nar ige: 
*nitur 


ment de tous, & ſe fonde ſur le 
- © peuple , ſon intrepide defenſeur. La 
4 loi ſe montre avec autorité, regoit | 
is ſa force de qui peut commander, & i 
ne conſulte perſonne. Quelqu'un la | 


SI IVEY 


ir Ya un roi. 

nt Quelle bizarrerie ! quelle extrava- 
gance dans la plupart des loix, & 
ſurtout dans les coutumes, quelle 


hommes ſont conduits par des loix fi 
ontraires? Il eſt un pays oll les 
emmes portent autant de houpes au 
bord de leur robe qu'elles ont eu 
amans ayant les droits d'&poux ; * 
meld les filles vont toutes nues, & où 
es femmes ſont habillees; on les 
lles devenues grofſes ſe font 
yorter au ſgu de tout le monde; 
narièes, elles reſpectent leur pro- 
initure, Il en eſt d'autres on les 


FAY 
CT * 


— 


Ge is dee. 39 1 


” J oy 
N — . _ = 
_ - ge — . 4 n 


ſe N compare à ua tyran , & la coutume 1; 


diverſite : Diroit-on que les memes By 


%. + 


A 
* 


' "5 N 2 


— >. — ü — —˙¹:; 


69 Analyſe raiſonnee 

femmes ſe livrent, le premier jour 
des noces, à tous ceux qui ont la 
meme profeſſion que leur mari; d'au- 
tres ol! on fait hommage au Prince 
de ſavirginite; ſaluer en mettant un 
doigt en terre, tourner le dos a ceux 
qu'on veut honorer; ne parler au Roi 
qu' avec une ſarbacane; ramaſſer ſes 
crachats avec la main; ſe raſer d'un 
core & point de Pautre; les femmes 
pourvoir aux beſoins naturels de- 
bout, & les hommes accroupis ; 
ſolliciter d'&tre mangés des chiens 
apres ſa mort; ſe faire des trous 
dans le viſage, &c. 

Tous ces uſages paroiſſoient bat- 
bares : les notres paroiſſent tels aux 
Nations étrangères; & tous ne {on 
pas {1 depourvys de raiſon qu'on 1: 
diroit bien. Donnons-en quelques 

RB exemples. Tuer ſes parens loriqui!s 
{ont vieux & les manger, paroit une 
bar barie 
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barbarie digne des derniers ſup- 
plices. Les peuples qui ont cette 
coutume, cherchent par-la a delivrer 
leurs parens de toutes les infirmites 
de la vieilleſſe, & à les defaire 
d'une vie onereuſe a autrui & a eux- 
memes. & Peuvent- ils leur donner 
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une plus louable ſepulture qu'eux- 
memes ? Logeant en leurs moelles 
les corps de leurs pères & meres, 
les rendans a la vie autant qu'ils 
peuvent , les regenerans par la 
tranſmutation en leur chair vive? 
Ces raiſons ne ſeront pas ſans 
poids a qui ne ſera pas prevenu 
de Yopinion contraire. Quelle 
cruautè & abomination c'etit etc 
a ces gens - la de voir ſouffrir 
leurs parens ſans pouvoir les ſe- 
courir, & puis jetter leur de- 
pouille à la corruption de la terre, 


& en faire la nourriture des vers? 
Seconde Partie. D 
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Darius demanda aux Grecs &ils 
voudroient adopter la coutume des 
Indiens , de manger leurs peres 
morts : ils repondirent qu'ils n'y 
conlentiroient pour rien au monde. 
Il eſſaya de perſuader aux Indiens 
de briller les corps de leurs peres , 
comme les, Grecs; il y trouva en- 
core plus de repugnance & de difh- 
cults, Parmi les uſages de bien- 
ſeance , on reprenoit d'incivilité 
quelqu'un qui ſe mouchoit avec les 
doigts. Quel privilege, dit-il, a ce 
ſale excrement pour etre regu dans 
un beau linge, empaqueté propre- 
ment, & ferre ſoigneuſement fur 
foi ? Ne vaut-il pas mieux le jeter 
a terre ? Voila comme tout depend 
de la fagon de preſenter les choſes. 
Il ne faut rien blamer ſans une eſ- 
pece d' examen preliminaire. 

Celui qui a dit que la coutume 
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Eroit une ſeconde nature, n'a pas 
aſſez dit; elle fait plus: elle combat 
la nature & en triomphe. Pourquoi 
les plus belles filles nꝰexcitent- elles 
point amour de leurs peres ? Pour- 
quoi les freres ſont - ils indifférens 
pour leurs ſœurs? Cette eſpece de 
pudeur n'eſt point dans la nature, 
Les loix ſeules le defendent, & font 
de Tinceſte un pẽché; & ainſi d'une 
foule d autres choſes que nous pour- 
rions citer, Elle nous maitriſent au 
point de nous perſuader que ce qui 


la contrarie choque la raiſon, & ſe 
fait des partiſans aveugles dans tous 


les 6tats. Que d' opinions regues , 
que d'uſages établis, qui ſont d6- 
pourvus de bon ſens ! Les details ſe- 
roient faciles, gils Etoient moins 
dangereux, 

Que le Sage donc reſpecte les cou- 
tumes ayouces dans le pays qu'il 
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habite , & qu'en les mépriſant il sy 
prete. Les voies extraordinaires font 
dangereuſes; & ceux qui les ſuivent 
reconnoiſſent publiquement avoir 
beſoin de leur ſecours pour ſe diſtin- 
guer. Il eſt ſi dangereux de le tenter; 
il faut le ſuivre encore, parce qu'il 
faut qu'il y en ait, & qu'il eſt ne- 
ceſſaire de maintenir les memes. Le 
changement produiroit les plus peril- 
leuſes cataſtrophes. Il reſt peut-&tre 
pas difficile d'imaginer des loix & 
des uſages plus avantageux que ceux 
qu'on ſuit; mais Putilite qu'on reti- 
reroit de ces nouvelles loix n'6qui- 
vaut pas a Pinconvenient qui reſul- 
teroit de la deſtruction des an- 
ciennes. Il faut laiſſer le monde 
comme il eſt, le plaindre en ſecret, 
& eviter les abus. 

Toute innovation produit plus de 
mal que bien; & pour des avan- 
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tages incertains , des maux reels. 
Tout noyateur doit &tre ſuſpect; & 
les grands éloges qu'il donne aux 
nouveaux ſyſtèmes, ſont une raiſon 
de plus pour les approfondir. On ne 
les doit qua P'idéèe orgueilleuſe de 


leur auteur, qui croit voir plus clair 


que les autres a Vinteret perſonnel, 
ou à un eſprit inquiet qui fe plait a 
tout troubler, 

A ces deux puifſances, la loi & 
la coutume, ajoutons-en une troi- 
ſieme, la ceremonie, Elle eſt rude 
& tyrannique chez la plupart des 
hommes, qui ſouvent font conſiſter 
la ſageſſe 2 gen rendre eſclaves. Les 
affaires, la liberté, le plaiſir mèẽme, 
doivent lui ceder. Le Sage doit &rre 
afſez exact pour ne pas donner 2 
penſer que c'eſt hauteur, ignorance, 
ou groſſterete; mais it ren eſt pas 
sſchaye; il sy conforme ſans en fairs 
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une Etude, & laifſe ce mince merite 
à ceux qui ne ſont pas dans le cas 
d'ambitionner rien de plus. 
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CHAPITRE EMA. 


De la ſcience de vivre avec les 
hommes. 


I. faut rendre à chacun ce qui 
ui appartient, & diſtinguer deux 
ſortes de perſonnes, celles qu'on 
voit & celles avec qui on fait ſo- 
cicte. Les premieres ſe voient dans 
le commerce ordinaire du monde, 
dans lequel les affaires, le beſoin 
du delafſement , Poccaſion , les 
devoirs, nous tranſportent. Les au- 


tres compoſent une ſociete de gens 


que le rapport des humeurs, des 
goùts, des ſituations ont aſſorties, 
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pour leur plaiſir & pour leur utilits; 
dans laquelle ily a une liberté ai- 
mable, une familiarirte decente , qui 
eſt le charme de la vie de ceux 
qui ſavent en connoitre le prix. 

Lhumeur eſt le defaut qui y eſt 
le plus contraire : elle vient ordi- 
nairement d'un amour propre exceſ- 
ſif. Qui fait s'accommoder & ſe 
plier aux divers caractères, eſt re- 
cherche & sir d'ètre toujours bien 
accueilli. Ceſt Peloge quꝰ on faiſoit 
de Caton, Ce liant de Fefprit, cette 
tournure facile, peut s'acquérir; 
mais il faut commencer de bonne 
heure A faire taire ſes godts & A 
rompre ſes volontẽs. 

L'art de converſer eſt peut-etre 
le plus difficile de tous les arts. 
Qureſt-ce que les converſations ? des 
complimens d'uſage, des tournures 
communes, des reflexions ſuran= 
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nees, des miseres rajeunies , quel- 
ques ſaillies qu'on donne pour des 
bons mots: voila le lot des eſprits 
de la ſociete : des proverbes tri- 
viaux , des betiſes melees de grands 
Eclats de rire , des hiſtoires que tout 
le monde fait , entrecoupees de dit- 
il, de dit-elle ; n'eſt-ce pas le lan- 
gage des ſots : des commentaires 
eternels ſur la gazette , des projets 
inutiles de r6former les abus; voila 
les converſations de ceux qui n'ont 
qu'un gros jugement. Qui eſt-ce 
qui amuſe? un mauvais plaiſant , 
auquel il echappe une heureuſe poliſ- 
ſonnerie au milieu q une douzaine de 
plates ẽquivoques; des femmes qui 


ſe permettent de tout entendre & 


de rire de tout, & qui ont le talent 
de mettre les hommes a Vaiſe, II 
faut auſſi ſavoir Part d'ccourer , plus 
difficile encore que Vart de converſer. 
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Pour intereſſer dans la converſa- 
tion, il faut parler peu, & ſembler 
haſarder ce que bon dit; la mo- 
deſtie previent alors en faveur de 
celui qui parle: ne ſe formaliſer de 
rien, & ne pas contredire ce qui nous 
deplait : rarement dire ce que Pon 
ſait, & perſuader aux autres qu'ils 
vous Papprennent , ou au moins 
qu'ils le ſayent comme vous : ne 
diſputer jamais contre ceux qui ſont 
moins capables ou moins inſtruits 
que nous. Il eſt honteux de combat- 
tre a armes inẽgales. 

Eũt · on raiſon , il eſt toujours cho- 
quant pour ceux qui ecoutent , 
d'affirmer, de decider. Le deſpo- 
tiſme bleſſe l'amour propre, ſi facile 
& ſi prompt às'enflammer. Il y a 
une fagon de s'exprimer qui, ſans 
etre fade & doucereuſe, previent en 
faveur de ceux qui Pemploient, Marg 
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70 Analyſe raifonnee 
Antoine la poſſedoit à un tel degr6 , 
qu'un homme fir trois cents lieues 
pour Pentendre parler, & Ciceron 
diſoit qu'il tenoit de la nature ce 
que Part & Pëtude avoient donnẽ à 
Antoine. 

Il faut ſe choiſir une ſociẽtẽ od 
Peſprit & les talens ſoient admis & 
fetés; mais où ils ne dominent pas. 
L'eſprit ſe fortifie & S augmente de 
celui des autres; il ſe perd & s'à- 
batardit avec les ſots. Setanner des 
defaurts dautrui , c'eſt ignorance ; 
sen choquer , c'eſt preſomprion 


les reprocher, ceſt bCtiſe. 


Etudions les carateres de ceux 
ayec qui nous vivons; & ne les ju- 
geons pas avant de les connoitre. 
N*exigeons pas d'un Philoſophe ſo- 
litaire, d'un vieux militaire, les ma- 
nicres agrẽables dun jeune Courti- 
fan. Il en eſt d'autres qui, par leurs 
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lumicres ont acquis une ſaperiorits 
qui les diſpenſe de certains ména- 
gemens. En general rien de plus 
fade que de vivre avec des gens qui 
flattent , dent toujours, & applau- 
diſſent a tout: on croiroit preſque 
qu'ils ne ſe donnent pas la peine de 
vous Ecouter, 

Ce qui fait naitre , & ſur- tout ce 
qui entretient les querelles, c'eſt 
que rarement on cherche de bonne 
foi la verits : on lui prefere le plaiſir 
de briller; & quand fon jour nous 
frappe , loin de la reconnoitre & do 
Fembrafſer , on cherche des détours, 
on ſubtiliſe, & ce n'eſt jamais quo 
par force ou par adreſſe, qu'on 
avoue ſes erreurs. Ileſt peut- tre plus 
glorieux de ſe vaincre & de triom- 
pher de ſon amour- propre, que de 
Pemporter ſur celui qui foutient 
ſon avis. Cette derniere 7ictojge ne 
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prouve qu'un raiſonnement plus 


juſte, & ſouvent un peu plus de 


memoire. Avouer ſon ignorance & 
ſa mepriſe , ceſt faire preuve de 
jugement , de candeur, de ſincérité, 
qu'on ait tott ou raiſon. 

Soyez laconique: une hiſtoire 


n'eſt jamais trop courte; & les plus 


belles reflexions finiſſent trop tard 
pour ceux qui ecoutent , & qui brit- 
lent d'envie d'y ſubſtituer les leurs. 
Les grands parleurs ne ſont jamais 


ſans vanité. 


Diſputer avec un ſot, eſt une perte 
de bon ſens. Qu'y gagnere - vous? Je 


le convaincrai, Pen doute : mais en- 
fin, ſoit, vous voila bien avancé, le 


ſuffrage d'un ſot eſt bien glorieux ; 
mais ne vous en flattez pas. Il ne 
{entira pas votre objection, ne ſuivra 
que ſon idee, ne repondra pas a votre 
queſtion , Ss arrètera aun incident, 

laiflera 
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laiſſera le point eſſentiel, niera tout 
ce qu'il ne comprendra pas, fera des 
digreſſions inutiles, criera 3 Popi- 
niatrete , en viendra à des perſonna- 
| lités. Combien de gens d'eſprit qui 

diſputent ainſi ? L'ignorance qui d6- 

raiſonne eſt prẽſomptueuſe; la Sa- 
1 geſſe qui a raiſon & qui perſuade, eſt 
3 modeſte & cache fon triomphe. Il eſt 
* une fagon Mavouer ſa defaite, qui 
. eſt le dernier periode de la vanité; il 
is | eſt aiſé de ne pas &y méprendre. 
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e CHAPITKRE'X 


10 Des Affaires. 


ne Lt plus sur moyen de reuflir eſt 
vra de bien connoitre les perſonnes aves 
tre I leſquelles on traite, leur caractère, 
nt, | leur humeur, leur eſprit, leurs incli- 
era Seconde Partie. E 
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nations, leur deſſein, leur intention, 
leur proceds ; approfondir la nature, 
les accidens, les conſequences de 
Paftaire dont on ſe charge, ou dont 
on eſt charge: on accommode fa fa- 
con d'agir a ces diverſes conſidera- 
tions. Tout homme qui n'a qu'une 
fagon de reuſſir, reſt pas propre 
aux grandes affaires. 

II faut enſuite ſavoir apprécier 
les choſes à leur juſte valeur, & les 
placer à leur rang; & pour cela, ne 


le laiſſer jamais aller à la nouveauts, , 


A la rareté, a Partifice, aux diffi- 
cultés, aPabſence, a la ſingularité, 
& a la privation des objets. Tout ce 
qui eſt ſimple & naturel fixe a peine 
Pattention; on prefere Part à la 
nature, l'acquis au naturel, le diffi- 
cile a Paiſe. Quon jette un coup- 
&cil fur nos jardins, nos habits, 
nos maiſons, nos m2ubles, & on 


fera de ſoi-m@me Vapplication. Tout 
ce qui eſt Etranger eſt sur de notre 
ſuffrage, au moins pour un inſtant. 

C'eſt une grande ſcience que celle 
des choſes. Rarement eſt-on accord 
ſur leur valeur, ſur leur prix: les 
goitts reglent les jugemens, & les 
goilts ſont bizarres & ne ſe reſſem- 
blent point. Que je conſulte un Phi- 


loſophe ſur Pidce qu'il attache a la : 


probite, à la ſante, à la tageſſe, a 
Phabilere, a la ſcience, il me repon- 
dra que la ſageſſe eſt la fagon de bien 
vivre avec autrui & ayec ſoi-mème; 
que Vhabilete eſt la ſcience des af- 
faires. Un autre les definira tout 
differemment : tous deux ſemblent 
avoir raiſon, A qui ne fait qu'ef- 
fleurer les matières; & comme tout 
objet a pluſieurs faces, on prend un 
faux jour pour une reſſemblance 


relle. De la connoiſſance des choſes 


AY 
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nait la facults de bien choiſit. Il eſt 
des choix aiſés, comme de Fhon- 
note & de Putile, du devoir & du 
profit; mais il en eſt de bien dif- 
ficiles, lorſqu'il faut opter entre 


deux vices, comme Origène, qui fut 


preſſè d' offrir de Pencens aux faux 
dieux, ou d'approuver les defirs crĩ- 
minels d'un Ethiopien. Il ſubit le 
premier mal à propos, diſent quel- 
ques- uns. Le vrai eſt que lorſqu'on 
fe troave dans un ſi grand embarras, 
il faut choiſir le plus honn®te ; quoi- 
qu'il en meſarri ve, on a toujours le 
ſecret contentement d'avoir pris le 
meilleur parti. On ne peut donner 
autre règle générale que de ſuiyre 
ee qui approche le plus de la nature. 
Comme les ob'cts ne ſont jamais 
parfaitement indifferens, on ſe dé- 
cide pour celai qui eſt le moins 
£oigns de notre penchant. 
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On demande alors conſeil. Sen 
rapporter a ſoi, eſt la preuve qu'on a 


beſoin de conſulter quelqu'autre. 


Geux que Pon conſulte doi ent ©tre 
Habiles & avoir plus de jugement 
que d'eſprit, & ſur- tout Etre indif- 
ferens ſur Paſſaire qu':!s diſcutent. 
Rien de plus juſte que de recevoir 
les conſeils ſans murmurer „de les 
ſuivre {ans reſtriction , & d'y deme u- 
rer inviolablement artache. Oils ſont 
ſans ſucces, s'en conſoler fur Vid&e 
qu'on ma rien neglige. 

La trop grande confiance & la 
defiance nuiſent également. La 
premiere nous rend negligens , &. 
ne previent pas ceux que nous vou- 
lons intẽreſſer. La defiance reſſemble 
quel quefois a la modeſtie; pouſſee 
trop loin, elle offenſe. II ne, faut 
jamais rout dire; & jamais ne rien 
deguiſer, Il ne faut point Ctre fin, 

E 3 


— 
78 Analyſe raifonnee 

& moins encore vouloir le paroitre, 
quand on le ſeroit reellement ; il 
n'eſt permis de Vetre que pour rendre 
inutiles les picges de ſes ennenfs. 
Le Sage ne s' engage jamais au N 
de ne pouvoir reculer. 

I ''inconſtance dans les affaires 
vient plus ordinairement de pre- 
ſomption que de pareſſe & de de- 
ſeſpoir. Il ſemble que ce ſoit une 
injuſtice qu'on nous fait, de ne pas 
ſatisfaire nos dẽſirs preſque auſſitòt 
que nous les avons expoſes : nous 
voudrions que tout le monde y con- 
courũt, & qu'ils nous euſſent preſ- 
que une obligation de nous avoir 
mis a meme de nous obliger. 

Le ſuccès manque ſouvent pour 
avoir manque Pa- propos. Saiſir le 
temps, menager les occaſions, les 
faire naitre quand elles ſe refuſent, 
yoila en quoi conſiſte Phabilete. 


* 
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Y-activite, qu'on loue tant, fait plus 
manquer d'affaires qu'elle n'en fair 
reuſſir ; elle ne permet guère la r6- 
flexion; & fans la réflexion, très- 
rarement les choſes tournent-elles A 
bien. La pareſſe ſeroit plus nuiſible 
encore: independamment du ſucces 


qu'elle fait manquer, c'eſt qu'elle 


vous met dans le cas de vous faire des 
reproches a yous-m2me: On devine 
qu'il y a un milieu entre ces deux der- 
niers vices, que la ſageſſe conſeille. 
On demande quelquefois ſi le 
ſucces des affaires ſe doit plus à Vha- 
bilets qu'à la fortune? Je ne deci- 
derai pas: ce que je ſais, c*eſt qu'il 
ne faut jamais les ſ&parer (1). II 


(1) Il me ſemble que la queſtion & la pa- 
rallele portent ſur une idée fauſſe: pour ne 
jamais les ſéparer, il faudroit qu'elles fuſſent 
toute deux en notre pouvoir. Si la fortune y 
Etoit, nous nous ſoucierons peu de l'habilete. 
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ſeroit a ſouhaiter que les talens 
cuflent tout Pempire, ils ſeroĩent 
alors plus fetes. La fortune ſert plus 
vite; Phabilete ſert plus ſurement. 
Sen rapporter a la premiere , ce 
{croit courir de trop grands riſques: 
Pautre voit auſſi ſouvent ſes effets 
& ſes travaux inutiles; ne les me- 
priſons point, ne les excluons point. 
Faiſons ſervir Phabilete a fixer Vin- 
conſtance de la fortune; elle ſe rend 
quelquefois à ſes ſollicitations; ſi 
elle eſt ſourde, il nous reſtera la 
ſatisfaction de n'avoir rien omis. 
Nous ne parlons point de la diſcre- 
tion, de la dozllite, de la reconnoiſ- 
ſanc2. Qui ignore que ces vertus, 
connucs de tout le monde, ſont nc- 
ceſſaires dans toutes les entrepriſes ? 
Souvent elles n'y font rien, mais 
leurs vices contraires gaterotent 
lurement toute la beſogne. 
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Preparation a la Mort. 


LIV jour de la mort eſt le juge de 
tous les autres jours. C'eſt l'inſtant 
de recueillir le fruit de nos études. 
Une belle mort jette un éclat im- 
mortel ſur tout le cours de la vie, 
comme une mort infame la desho- 
nore a jamais. On ne peut juger de 
la pièce qu'on wait vu jouer le der- 
nier ade de la tragedie. On deman- 
doit à Epaminondas lequel il eſti- 
moit le plus de Chabrias, d' Hyp- 
pocrate, ou de lui-meme. Il repon- 
dit: Avant de refoudre cette queſ- 
tion, il faut nous voir mourtr tous 
trois. La raiſon eſt qu'on peut feindre 
juſqu'à ce dernier moment. « D'ail- 
E 5 
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» leurs la fortune ſemble nous quit- 
„ ter à ce dernier jour, comme A 
» point nommé, pour montrer {a 
» puifſance, & renverſer dans un 
v inſtant Pouvrage de pluſieurs an- 
» nees, & nous faire dire avec La- 
» berius, Nous avons  vecu trop 
„ d'un jour v. 

Le meilleur uſage de la vie eſt 
d' apprendre à mourir. C'eſt laſcience 
de ne rien craindre, l'art de jouir : 
qu'eſt- ce que la vie ſans elle ? quel 
plaiſir de pofſeder un bien qu'on 
craint toujours de perdre ? 

On craint la mort comme le pire 
de tous les maux. Pourquoi ne pas 
Pattendre doucement, patiemment, 
comme une choſe inévitable, natu- 
relle, raiſonnable? pourquoi ne pas 
la mepriſer comme chole indiffe- 
rente ? Quelques-uns yont meme 
juſqu'a la defirer, la chercher comme 
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le dernier des maux de la vie, & juſ- 
qu'à prevenir ſes coups, qui eſt la 
derniere des foibleſſes, revẽtue du 
courage le plus apparent. 

Nous nous en rapportons au vul- 
gaire, qui nous aſſure que la mort eſt 
un tres-grand mal, Penſe- t- il mieux 
que les ſages, qui nous diſent qu'elle 

affranchit de tous maux? Comment 
| ſcavoir ſi c'eſt un mal? perſonne ne 
s' en eſt plaint. Les predicateurs nous 
en font dhorribles peintures : c'eſt 


le remords, le crime qu'ils nous re- 
preſentent, & non la mort. Encore 
, une fois, pourquoi la craindre ? on 


ne ſait ce que c'eſt. Auſſi un Sage 
diſoit que, craindre la mort, c'<to'it 
feindre ſavoir ce que tout le monde 
ignore; & il joignoit la pratique I 
la theorie. Sollicite par ſes amis de 
ce juſtifier pour ſauver ſa vie, voici 
in harangue q il leu fl. 
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« Si je vous ptie, Meſſieurs, de 
ne point me faire mourir, Pai peur 
d'obtenir une grice a mon dèſa- 
vantage; car je ne ſais ce que je 
demande. Ceux qui craignent Ja 
mort, la connoiſſent {ans doute ; 
quant à moi je ne ſais ce que c'eſt, 
ni ce qu'on fait en autre monde. 
Les choſes que je ſais etre mau- 
vaiſes, comme offenſer ſon pro- 
chain, je les fuis; celles que je 
ne connois point, comme la mort, 
je ne les previens point; je m' en re- 
mets à vous: vous en ordonnerez 
ce qu'il vous plaira ». | 
On eſt bien malheureux quand 


on trouble ſa vie par la crainte de la 
mort, & {a mort par le ſoin de {a 
vie. 


Quelles plaintes amcres ! quels 


murmures infolens contre la nature , 


{1 


nous ne mourions point! qu'on 
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maudiroit ſon ſort , Sil ne finiſſoit 
jamais! Chyron refuſa Pimmorta- 
lite, quand Saturne fon pere lui en 
eut explique les conditions. D'un 
autre cote, quels Etranges abus, s'il 
n'y ayoit pas quelque amertume 
attache à ce dernier inſtant! On y 
courroit ; & le plus leger chagrin 
nous armeroit contre nous-memes. 

On dit qu 'iln y faut point penſer, 
wen parler jamais: outre que cette 
indifference weſt pas poſſible, c'eſt 
qu'elle codteroit peut-ctre cher. La 
ſageſſe, au contraire, conſeille de fe 
familiariſer avec ſon image. Ainſi 
faiſoient les Egyptiens, qui Pexpo- 
ſoient dans leurs plus grandes fetes. 
Comme il eſt incertain on la mort 
nous attend, il n'y a qua Pattendre 
par- tout. 

Ce r'eſt pas la mort qu'on redoute, 
ceſt la perte de la vie qu'on regrette 
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qui eſt un bien certain, & dont nous 
ſommes en poſſeſſion. Si Pon meurt 
jeune, il paroit dur d'etre arrachẽ à 
tout ce qu'on n'a connu encore que 
pour le déſirer. Une mort prema- 
turèe eſt cependant une faveur du 
ciel. Une vertu rare & une longue 


vie ſe rencontrent rarement. Les 


années ne font point le bonheur, 
c'eſt Pulage qu'on en a fait, & la 
maniere dont on les termine. Le 
monde plait, je ne ſais pourquoi. 
Dans peu de temps on a tout vu; un 
jour eſt &gal a tous; plus on goilte- 
roit les plaiſirs, moins ils feroient 
d'impreſſion; leur ſen:atien ſe perd 
avec leur jouiſſance. 

On pleure ſes parens, Vous en 
trouverez encore plus où vous allez, 
& ceux que vous regrettez vous 
ſuivront bientor, 

Abandonner des orphelins; comme 


Un 


ame 


/ 
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fi les enfans ẽtoient plus à vous qu'A 
Dieu; comme {i vous les aimiez da- 
vantage que lui, qui en eſt le premier 
& le vrai pere. En un mot, le meme 
paſſage que nous avons fait du neant 
a la vie, ſans crainte, ſans frayeur, 
faiſons-le de la vie à la mort. Tous 
ceux qui nous en parlent ne nous 
diſent pas ce qu'ils en ont vu, mais 
ce qu'ils en ont ouĩ dire: Ceft qu'ils 
la craignent. 

Quoi de plus nature! que la mort! 
il ne falloit donc pas naitre. Se fa- 
cher de mourir, c'eſt ſe facher d&tre 
homme. Auſſi un philoſophe repon- 
dit froidement 3 quelqu'un, qui lui 
apprenoit avec grande precaution 
la mort de ſon fils, je le ſcavois bien 
que je Payois engendre mortel. Quoi 
de plus fou que de ſe tourmenter pour 
un mal inevitable ! Va-t-on frapper a 
une porte qui ne souvte jamais? 
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qu'y a-t-il de plus inexorable que la 
mort? On remèdie aux maux incer- 
tains, & Von ſe ſoumet aux maux 
irremediables, 

« L'exemple de David eſt beau, 
v lequel ayant appris la mort de ſon 
» fils, prend ſes habillemens de 
» fotes, & veut banqueter , diſant I 
„ ceux qui getonnoient de cette 
„ facon de faire, qu'il avoit efſaye 
» de gagner Dieu pour ſauver ſon 
» fils; mais qu*ctant mort, cela 
» Etoit fait, il n'y avoit plus de 
» remede ». 

La mort eſt non-ſeulement in&vita- 
ble, mais elle eſt juſte & raiſonnable. 
Ceux qui nous ont prëcẽdẽs nous ont 
laiſſé la place; pourquoi ne vouloir 
pas la ceder à d'autres? Si la vie a 
Etc utilement employce, allez-vous- 
en, tout eſt dit pour vous; ſi elle 
vous a été inutile, que vous importe 
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de perdre un bien dont vous ne faites 
aucun cas? C'eſt le plaiſir de vivre 
qui vous retient. Vous allez recom- 
mencer a vivre avec les memes hom- 
mes que vous avez connus. Tous les 
lieux ſont 6gaux, ſont à peu pres 
égaux, des que la ſociété eſt la 
meme. 

C'eſt peu de ne la pas craindre , 
il eſt des occaſions où il faut ſavoir 
la mepriſer, Ce mepris a produit les 
plus grands eſprits, ſoit en bien, ſoit 
en mal, Qui ne craint de mourir, 
eſt tout- puiſſant. Il eſt le maitre de 
{a vie & de celle d'autrui. L'Empe- 
reur Veſpaſien manda a Priſcus , {6- 
nateur Romain, de ne point le trou- 
ver au fſenat, ou, s'il s'y trouvoit 
de ne pas dire fon avis. Il repondir 
qu'il ne manqueroit de s$'y trouver, 
& de dire ce que {a conſcience lu! 
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commanderoit. Etant menace d'etre 
puni de mort gil parloit, vous ai-je 
jamais dit que Jetois immortel ? re- 
pliqua t- il. Vous ferez ce que vous 
voudrez, & moi ce que je devrai, 

Un enfant vendu pour eſclave, dit 
a ſon .maitre : Tu verras bientôt ce 
que tu as acheté. Je ſerois bien ſot 
de vivre eſelave, puiſque je puis ètre 
libre; & en diſant ces mots il ſe 
jeta de la maiſon en bas. 

La religion meme a tirs ſon plus 
grand luſtre & ſes plus fortes armes 
du- mepris de la vie. 

On ſe meprend quelquefois ; on 
prend un moment de fureur pour le 
mepris de la vie, & Pon Yen repent 
Pinſtant d'après, comme firent Elio- 
gabale, Domitien. On n'eſt pas re- 
ſolu a mourir quand on ne voit pas 
de ſang-froid ce dernier moment, 


| " de la Sageſſe. 91 
Socrate fut trente jours pour réflechir 
* fir le decret de ſa mort, & le vit exc- 
cuter ſans alteration. Pomponius , 
Marcellanus, le philoſophe Cl<antes, 
ayant reſolu de rerminer une vie de 
. 4} douleurs par Tabſtinence, ſe gueri- 
rent de leurs maladies, mais ils ne 
perſiſtèrent pas moins dans le deſſein 

de les finir pour jamais. 
A Quelques-uns ont plus fair que mẽ- 
priſer la mort, & Pont dcfirce. Si 
{| cefl foibleſſe de cẽder aux maux, 
s | ceſt folie de les nourrir: tout ceci 
ne veut dire autre choſe, fi ce reſt 
n{ qu'on eſt derache de la vie. Il eft 
le] temps de mourir quand la vie eſt un 
nt] tiſſude douleurs; la conſerver alors, 
0-1] eſt contre nature. Dieu nous donne 
-6-4 conge quand il nous met en cet Stat. 
325 Sil eſt permis de mourir pour fuir 
nt] les plaiſirs ſelon la nature, a plus 
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forte raiſon pour fuir les douleurs 
qui ſont contre nature. Le ſage vit 
tant qu'il doit & non tant qu'il 
peut. Le preſent le plus favgrable, 
& que la nature nous ait fait, que 
nous 0te toute raiſon de nous plain- 
dre de notre condition, c'eſt de 
nous avoir laifſes libres. Pourquoi ſe 
plaindre d'un mal qu'on peut I 
chaque inſtant faire ceffer ? 

On la deſire encore, parce qu'on 
eſpere un ſort plus heureux. Cet 
article eſt à part. . (1) 

Enfin, il en eſt qui ſe la donnent. 
Le ſuicide n'a pas été univerſelle- 


(i) L'Auteur raiſonne ici en Philoſophe 
& non en Théologien. Ce qu'il dit nous 


denne occaſion de rappeler, que la reli- 
gion, la loi, defendent également tout 
ce qui peut prevenir le moment que Dieu 


@ fixé. 
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ment blame : voici comme on rai- 
ſonne. Sil eſt permis de déſirer la 
mort, pourquoi {croit-il mal fait de 
ſe la donner? Si elle eſt juſte dans 
la volonte, pourquoi ſera-t- elle un 
crime dans execution? Pourquoi 
attendrai- je d'autrui ce que je puis 
de moi-meme ? Pourquoi ſerois-je 
coupable, & ſoumis aux loix portces 
contre les meurtriers ? | 

Voyons ce qu'on objecte à ces rai- 
ſons. Le ſuicide a ete reprouve par les 
Chretiens & par les Juiſs, & par plu- 
ſieurs Pkiloſophes, comme Platon, 
Scipion, qui Pont regarde un vice de 
lacheté & de foibleſſe. La vertu ſup- 
porte les revers du ſort, mais elle ne 
les fuĩt point. Il y a plus de grandeur 
dame à porter ta chaine qua la rom- 
pre, & plus de fermetè dans Regulus 
que dans Platon. 


Analyſe raiſornte 


Ceſt une deſertion. Pourquoi 
quitter Puniyers ſans le commande- 
ment de celui qui nous y a mis? Nous 
n'y ſommes pas pour nous ſeuls. Ceſt 
ingratitude envers la nature: il faut 
ſavoir profiter de ſes bienfaits. 
Quand on n'a pas d'autres raĩſons que 
Pennui de la vie, comme Cleante & 
Marcellinus; la gloire d' accompa- 
gner ſon mati au tombeau, comme 
les femmes de Porrus, de Laber, &c.; 
le mauyais ſuccès des affaires, comme 
Caton; la crainte de vivre à la merci 
de ſes ennemis, comme Silvanus & 
Proximus, &c.; la honte d'un crime 
involontaire, comme Lucrece; la dou- 
leur de voir la mauvaiſe adminiſtra- 
tion, comme Nerva, il ne faut pas 
&arracher à la vie. Faiſons-la yaloir 
juſqu?a l'exttémité, les choſes peu- 
vent changer de face; ſi elles vont 
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de mal en pis, nous ſerons toujours 
3 temps de nous en defaire. 

La plupart des hommes ont un 
inſtant od ils devroient mourir. Les 
uns le retardent, d'autres Vanti- 
cipent. Combien de gens ont ſuryicu 
a leur gloite , & Vont oblcurcie pour 
vouloir la prolonger? Il y aune ſaiſon 
de cueillir les fruits: s'ils demeurent 
trop long temps ſur Varbre, ils per- 
dent; ſi on les cueille trop tt, ils 
laiſſent beaucoup a deſirer, 

Il y a enfin differentes fagons de 
mourir. Pluſieurs d6firent faire une 
mort faſtueuſe; Pourquoi? le dernier 
ſoupir ſera-t-il donc pour la yanite ? 
On veut &tre quelque choſe en ce ſ- 
fant d'exiſter. « La plus ſage mort 
» eſt celle qui eſt tranquille. Cette 
» nombreuſe aſſiſtance de parens, 
» Camis, de conſolateurs, apporte 
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» mille incommodités, preſſe & 
» Etouffe le mourant : on lui tour- 
» mente, Pun les oreilles, l'autre 
» les yeux, Vautre la bouche; les 
» pleurs, fi il les croit ſincères, 
» lui ſerrent le cœur, ſi il les croit 
» feints, ils Poutragent & lui font 
» depit, laiſſez un homme a lui dans 
» ce dernier inſtant. Qu'a- t- il beſoin 
» de vos exhortations, de yos recom- 
„ mandations ? &c. „ 

Pluſieurs grands perſonnages , 
pour eviter cette incommodite, ont 
cherché a mourir loin des lieux. On 
meurt pour foi, & non pour les 
autres. C'eſt une bètiſe de prendre 
un ſecret plaiſir a honorer par ſes 
maux la compaſſion des aſſiſtans. 
Nous bornons la fermeté a ſouffrir 


ronn 
retra 
tout! 
Ou un 
Yil ex 
pl uſie 


la mauvaiſe fortune, & nous vou 


jou iro 
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proche 
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proches y ſuccombent. Le Sage, à ce 
dernier inſtant, ne doit pas ſouhaiter 
plus de triſteſſe dans ceux qui vont 
5 | lui fermer les yeux, qu'il n'en doit 
»| montrer en ſe ſéparant Jeux. 
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al CHAPITRE XII. 


Concluſion de ce ſecond Livre, 


p* La tranquillirs d'eſprit eſt la cou; 
tonne de la fagefſe. Ce weſt pas une 
retraite oiſive, une exemption de 
tout ſoin, une ſolitude voluptueuſe, 
ou une indifftrence de toutes choſes. 
Yil en 6roit ainſi, pluſieurs femmes, 
pluſieurs faineans, les voluptueux 
jouiroient à leur aiſe d'un ſi grand 
noJbien , qui codte tant aux Sages. 

ne Seconde Partie. F 
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Detachons - nous des opinions 
populaires, réglos nos defſirs, com- 
mandons nos paſſions, toujours pre- 
tes a s'enflammer dans la proſpcrite 
& dans Padyerſite. Lame ainſi pre- 
| parece, la probite 8'y placera comme 
naturellement, nous aidera à ho- 
norer 'etat que nous aurons choiſi, 
nous conduira aux pieds de 1a reli- 
gion que nous profeſſons: fideles 
obſervateurs de ſes loix, dociles aux 
coutumes & uſages de notre patrie , 
attentifs aux devoirs de la ſociẽté, 
mepriſant la douleur, & attendant 
la mort, nous la verrons venir avec 
cette tranquillits inalterable , qui eſt 
le fruit de Pinnocence, toujours pre- 
cieuſe a Phomme, mais malheureu- 
lement inſuffiſante. Joignons-y la 
fermetè philoſophique, & cette paix 
de Pame ſera a P'abri de tous les 
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troubles & de toutes les craintes. 
La bonne conſcience Paftermira 
encore en nous. Elle nous accule 


elle nous combat nous- mèmes; &, 


au defaut de temoins etrangers, elle 
temoigne contre nous. Il n'y a poine 
do retraite pour lecrime, dit Epicure. 
Sil ſe d&robe aux yeux des hommes, 
il ne peut fuir les remords de ſon 
auteur. 

L'ame foible & timide, toute pure 
qu'elle ſeroit, ne jouiroit pas de la 
tranquillite, ſans la fermeté dont 
nous avons parlé; & Fame la plus 
forte & la plus courageuſe, ſi elle 
neſt innocente, n'en jouiroit jamais. 
Caton & Scipion ont fait rougir 
leurs accuſateurs, entrainé leurs 
juges & toute Paſſemblee à leur ſuite. 
Tite-Live dit que Scipion avoit le 
cœur trop haut & trop vrai, pour 
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entreprendre de defendre fon inno- 
cence, ſi ſa conduite & fa conſcience 
Pavoient dementi. 


Fin du ſecond Livre, 


— 
— 


ANALYSE 


CAISSON EY 


DE LA 


SAGESSE 


DE CHARRON. 


— — 
f — 
—— 


_— — — 


LIVRE TROISIEME. 


REFLEXIONS PRELIMINAIKES, 


n livre eſt pour développer les 
avis gẽnẽraux qui ont et le ſujet du 
precedent. Il nꝰaura d'autres diviſions 
que les quatra vertus quꝰon nomme 


F. 3 
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cardinales; Prudence, Juſtice, Force 
& Temperance : elles contiennent 
tous les devoirs de la vie. 


- 


— — 


CHAPITRE PREMIER. 
De la Prudence. 


LA prudence eſt la connoiffance & 


le choix des choſes qu'il faut defirer 


ou fuir; ceſt la juſte appreciation des 
objets; c'eſt le guide qui doit nous 
conduire. Elle conſiſte « dans Part 
» de bien delibcrer & de bien con- 
» ſulter, de bien juger & de bien re- 
„ ſoudre, de bien conduire & de 
„ bien exécuter ». 

C'elt avec raiſon qu on Pa nomm&e 
la grande reine des vertus. Sans elle 
il n'y a rien de bien & dhonnete 


e 
Cc 
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dans le bas- monde; e'eſt le ſel de la 
vic, & Paſſaiſonnement de toutes 
les actions: elle s' tend a tout, non- 
ſeulement en gros, mais aux plus 
menus details; ce qui la rend tres- 
difficile a acquerir. L'incertitude & 
Pinconſtance des choles humaines , 
infinies dans leurs circonſtances, 
leurs dependances , qui ſe prennent - 
des temps, des lieux, des perſonnes, 
&c. , n'augmentent pas peu cette 
difficulté. 

La prudence donne de Peſpoir, & 
jamais de certitude. La fortune ſe 
joue de ſes conſeils, de ſes deſſeins, 
& renverle en un inſtant ce qu'elle 
a ménagé a grands frais, & avec 
grand ſoin. Malgre ce doute, on ne 
peut trop I'*courer : avec ſes avis on 
peut ne pas reulthr, mais fans eux 
on ne reutfiroit furement pas. 

On ne la doit guere aux legons , 
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aux prẽceptes, mais a experience & 
a la pratique. 

[experience a deux branches. Ce 
que nous avons vu & ce que nous 
avons appris, la reflexion & Phiſ- 
coire, Parmi ſes ſeQateurs *, il en eſt 
qui peuvent ne prendre avis que 
d'eux - memes, ſans crainte de $'c- 
garer ; d'autres qui ſe conduiſent 
par le conſeil d autrui. Les premiers 
ſont plus forts & plus habiles , les 
autres plus modeſtes ; Pun eſt plus 
commode, Pautre eſt plus sdr. 

On pourroit enviſager la prudence 
ſous deux points de vue; celle qui 
nous apprend a bien vivre avec les 
hommes, & celle qui nous conduit 
dans les affaires qu'on appelle politi- 
ques. 


Bien peu. 


de la Sageſſe. 105 
De la Politique. 


Cette matière eſt peu ſuſceptibls 
d'une certaine methode. Les leQeurs 
y ſuppleeront par leurs lumicres. La 
prudence preſcrit deux devoirs à tout 
homme qui ſe charge du ſoin p&- 
nible de gouverner les autres. L'un 
comprend la connoiſſance de I'crat, 
ſes mœurs, ſes uſages, ſes conſeils, 
ſes finances, ſes forces, ſes armes , 
ſes alliances; & Pautre d'employer 
habilement les utiles connoiſſances. 
Ce ſecond devoir eſt infini; il em- 
braſſe les intérèts divers du ſou- 
verain, de ſon peuple , de les 
allies, &c, 

Je n'ai preſque d'autre mët ite dans 
les Chapitres ſuivans que Parrange- 
ment des maticres. 
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CHAPITRE II. 


De la Prevoyance, 


x © o u T homme qui eſt ala tète des 
alfaires doit connoitre l'état qu'il 
ſort. Cette ſcience a deux objets: le 
ſouverain & le peuple. Nous en avons 
donné une idée aſſez juſte dans le 
premier livre; mais il faut Verendre 
ſur les provinces, ſur les villes. Il eſt 
des provinces dans un mème royaume 
od les hommes ſont audacieux , guet- 
riers; d'autres où ils ſont timides 
& adonnes aux femmes & au vin, 
&c. L'hiſtoire, les voyages, 1: 
rẽ flex ion donnent les connoiſſances 
Princes, faites aimer la vert 
dans votre perſonne, Vous fixez tou 
les regards: mettez votre peupla 


fOU 
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dans la néceſſité de les tourner ſur 
vous avec complaiſance. L'exemple 
eſt plus fort que la loi; ou pour 
mieux dire, c'eſt une loi muette 
a laquelle on ne reſiſte point. 

Parmi les vertus qui doivent en- 
vironner le trone, le peuple cherche 
ſurtout la picte, la juſtice, la bra- 
youre, & la clemence. Auguſte di- 
ſoit que la piete&lajuſticedeifiovient 
les princes. La piets d'un ſouverain 
conſiſte a maintenir la religion; 
ceux qui ctaindront Dieu, teſpecte- 
ront {on image ; elle eſt Pappui de la 
ſociers, que le crime detruiroit bien- 
tor. Cicéron ſoutient que l'empire 
Romain lui a dil (a proiperite & fon 
Eclat : raiſon puiſſante pour les rois 
de punir ſèvèrement tout novateur 
& tous ces pieux fanatiques , dont 
le zele indiſcret porte le trouble par 
tout. 
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La juſtice vient après. La flatterie 
rampante & le vil interet ont voulu 
diſpenſer les ſouverains , des loix , 
des obligations, & ne leur donner 
pour règles que leurs plaiſirs; pour 
equité, la force ; pour de voir, la puiſ- 
ſance. S6neque ne donnoit pas ces 
conſeils a Neron. La regle de votre 
puiſſance eſt vos devoirs, lui diſoit- 
il : Le prince doit etre le premier ob- 
{ervateur de ſes loix ? Comment les 
Fera-t-il obſeryer, s'il les brave? II 
» doit la maintenir, cette équité, 
» aboliſſant le pernicieux uſage de 
» plaider, quieſtune force ouverte, 
» un legitime & honorable brigan- 
„ dage, conceſſum latrocinium, Evitant 
» la multiplicite des loix & des or- 
„ donnances , preuve indubitable de 
„ la foibleſſe d'un gouvernement: 
y autrement elles Paviliflent &entre- 
» detruiſent leur autcrite v. 


II 
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Il fant ſavoir que la vertu, la pro- 
bits , la juſtice des rois, ont des 
voics inconnues aux particuliers 5 il 
leur font quelquefois prendre des 
routes detournces on le bien public 
les conduit. Suivre quelquefois la 
raiſon & Pequits, ce ſeroit trahir 
Petat & le perdre : les ruſes, Parti- 

ce, ſont neceſſaires pour d&con- 
ccrter les projets des m&chans. 

Ainſi un prince doit &tre defiant. 
Sil ſe livroit facilement, il Sexpo- 
ſeroit à voir ſouvent ſa confiance 
trahie; s'il croyoit ſans peine, Pin- 
nocence ſeroit immolce a Pimpoſ- 
ture, & Veſprit du courtiſan, le con- 
duiroit d'erreurs en erreurs. Le grand 
art eſt d' etre habile & bon roi, ſans 


le paroitre; & c'eſt ici la vertu des 


rois , la diſſimulation, qui doit, 
ſelon Seneque , ouvrir le front, & 
couvrir la penſce. 


Seconde Partie. G 
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Les rois ſont forcẽs a des injuſtices 
apparentes : maticre ſur laquelle il 
ſeroit dangereux d*ctablir des prin- 
cipes : quelques exemples eclairci- 
ront ſuffiſamment ce que nous avons 
à en dire. Faire mourir ſecrẽtement, 


ſans forme de juſtice, un criminel , 


dont les vertus apparentes cachoient 
des crimes affreux, pour preyenir la 
Edition ou le murmure. 

Diminuer la puiſſance . & la facultẽ 
d'un particulier, qui pourroit un jour 
ſe rendre redoutable au ſouverain. 

Dans une famine, ou dans quelque 
autre beſoin urgent, s' approprier les 
richeſſes des particuliers opulens; 


pour les rẽpandre ſur le peuple. 


Caſſer des privileges extorques au- 
tre fois a la foibleſſe des rois; privi- 
leges qui ſemblent partager auto- 
rite du ſouverain, &c. 

Un prince habile, non- ſeulemen: 
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commande felon les loix, mais il 
ſait commander aux loix, quand la 
nẽceſſitꝭ le requiert. Laneceſlite n'en 
connoit point : & celui qui ne fait 
mal que par contrainte , n'eſt guere 
mechant. | 

La bravo.re, le courage ſont dans 
le cœur de nos rois: il n'y a rien 3 
dire fur cet article. 

La clemence modere la rigueur de 
la juſtice, ſans lui etre contraire, Elle 
eſt aux rois ce que Phumanire eſt au 
commun des hommes. La fragilits 
humaine & la crainte de faillir, 
Timplorent ſouvent. La trop grande 
ſeverite rend les chatimens mepri- 
{ables irrite la malice, & rend 
mechant par depit, La crainte, qui 
retient dans les bornes du devoir, 
doit &tre douce; fi elle eſt trop apre, 
elle ſe change en rage & en ven- 
geance. 

G 2 
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Elle fait le bonheur du prince, 
auquel elle acquiert la bienveillance 
des ſujets: au lieu de le craindre, ils 
craindront pour lui; loin d'enerver 
Pautorite, elle Paffermitr. 

La liberalite eſt encore Pornement 
du trone : elle a deux branches; Pune, 
eſt en magnificence, & aſſez inu- 
tile (1). 

Les ſouverains ſont aſſez grands 
par eux - memes , ſans cet éclat ex- 
terieur. Et puis, il ſemble A leurs 
ſujets , ſpectateurs de ces triomphes, 
qu*on fait parade de leurs dẽpouilles; 
« quꝰ on les feſtoye a leurs depens , 


(1) Cette reflexion n'eſt pas vraie. Un 


prince doit annnoncer par ſa Cour la 
richeſſe de ſon empire; & elle ne? 
pas honorable aux ſujets, qui regrettent 
moins ce qui eſt employe a la gloire de 
leur Souverain , qu'aux frais d'une guerre 
inutile, &c, 
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» & qu'on repait leurs yeux de ce 
» qui deyroit repaitre leur ventre ». 
Un prince n'eſt guere que le depo- 
ſitaire des biens de ſes ſujets. 

La generoſit6 eſt encore utile au 
peuple , & honorable au diſpenſa- 
teur. Perſonne nenviera une recom- 
penſe donnee au mérite; f la fayeur 
Pobtient, elle fait rougir celui qui (1) 
la regoit , & celui qui la donne. 

II faut arreter la généroſité des 
rois dont les trẽſors s' ouvrent faci- 
lement; mais les ſujets inſatiables 
epuiſent ſes trẽſors, & exigeroient 
de lui, Sils oſoient, qu'il remplagar 
par Piniquite ce que Pambition, la 
prodigalité auroient diſſips. Dange- 
reuſes entraves ! qui obſcurciroient 
la gloire du Monarque, bien moins 
aimè de ceux qu'il auroit yetus, 


(i) Pareilles gens ne rougiſſent point, 
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que deteſts de ceux qu'il auroit 
depouilles, 

Et je ne ſais ſi les gouverneurs 
des princes ne devroient pas leur ré- 
peter moins ſouvent, qu'il n'y a de 
bien employe que ce qu'ils donnent. 
Au lieu d'ètre genereux , ils devien- 
nent prodigues; & il ſeroit aiſè de 
prouver que la prodigalitẽ weſt plus 
qu'une eſpece d' conomie. Les graces 
qu'ils font, en ce genre, regardent 
ordinairem-nt ceux qui en auroient 
le moins de beſoin, & qui cloignent 
de leurs oreilles les plaintes de Vin- 
digence. En voila aſſez fur cette ma- 
tière delicate. 


La magnanimité conſiſte à mé- 


priſer les injures, & a ne jamais ré- 
fléchir un inſtant ſur les outrages, 
les indifcretions d' autrui; que ſi 
elles ètoient publiques, qu'on les rc- 
prime ouvertement : mais qu'un ro! 
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ne s'abaiſſe pas à ſoupgonner, A 
hair; il lui eſt moins meſſèant d'of- 
fenſer que de hair. 


— 
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t. CHAPITRE III. 

5 

de Du Conſeil des Rois. 

us 5 

* Le conſeil eſt Pame d'un &tat, qui 

N donne la vie a toutes les parties qui 

FRE le compoſent. Il fait les grands prin- 

as ces, le bonheur des ſujets, la gloire 

1 d'un royaume. 

a” II ſeroit a ſouhaiter que le mo- 
; narque gouvernit , & pourviit a 

me? tout; mais un tel effort eſt au- deſſus 

is rede Phumanits : il ne peut y ſuppleer 

"4 que par un choix habile, qui rap- 
proche de ſa perſonne des hommes 

es Te- 


„ Lont les talens, la probite & les 
in £0! 6 4 
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meœurs ſoient averes. Par talens , 
au reſte , je n'entends pas ſeulement 
Peſprit; il ne ſuffit pas; mais j'en- 
tends un jugement ſain, le talent de 
ſaiſir les objets ſous leur vrai point 
de vue. Par probité, je n'entends pas 
uniquement une incorruptibilite a 
toute épreuve; mais la franchiſe, la 
droiture , qui sexplique ſans flat- 
terie, ſans détours, ſans déguiſe- 
ment, & n'accommode point fon 
langage a la fortune preſente , ou au 
goùt du prince: cette noble liberté 
peut offenſer, pour le moment; mais 
la rẽflexion lui rend Veſtime & Phon- 
neur qu'elle mérite. 

Qui plie, & change a tout propos, 
fait mepriſer Pautorite dont i! eſt le 
depoſitaire : ce weſt pas qu'il ne 
faille &accommoder aux circonſtan- 
ces; ceſt le chef. dure de la pru- 
dence. 
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La diſcretion ne conſiſte pas ſeule- 
ment a taire les d6libcrations & les 
projets; mais encore à ne pas les 
laiſſer deviner, en donnant, tout 
d'un coup, une confiance publique a 
gens dont le genre de talent connu 
decouvre les affaires que Pon traite: 
eſt par cette voie que tout ſe d- 
couvre. 

Je voudrois encore qu'on ne fure- 
tat point les ſecrets du prince, qu'on 
evitat meme de les ſavoir, pour 
6viter auſſi les ſuites dangereuſes 
qu'ils entrainent. 

Celui qui à toutes les vertus 
joindroit une modeſte defiance de 
les forces, qui {e dépouilleroit de 
toute aflection particuliere , qui 
derobe un temps dont la perte eft 
le moindre des maux; un pareil 
miniſtre , dont le portrait weſt 
ſurement pas imaginaire , ſuffit 
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pour faire la gloire d'un grand roi. 
Le choix du prince doit ſe regler 
par ſon jugement, & ſur la (1) re- 
putation qui ne trompę guere. Pline 
diſoit A Trajan, que les hommes 
etoient tels qu'ils 6toient eſtimés. 
Quelque difficile queſoit ce choix, 
je crois qu'il Veſt moins que Part de 
Sen ſervir. Si un homme s'eſt ac- 
quis une certaine conſideration , & 
2 pris de empire ſur Peſprit de ceux 
qui compoſent le cabinet, on ſouſ- 
crit ayeuglement a fon avis: mau- 
vais ſyſteme ! De quelque poids que 
ſoient les conſeils d'un particulier, 
le ſouverain doit les recevoir avec in- 
difference, les peſer; gen ſervir s'il 
a lieu de croire que le bien de Petat 
(1) Malgre Pautorite de Pline, je ne 
ſaurois m'empscher de dire que rien n'eſt 
plus trompeur. L'expeErience journalière 
Liſpenſe de preuve. 


— 
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ſoit attach a leur execution: autre- 
ment le miniſtre gouverneroit, & 
ne laiſſeroit au ſouverain qu'une 
ombre d'autorité dont le peuple 


s'appercevroit bientor. 


Qu'an conſulte la naiſſance pour le 
choix des officiers de la couronne ; la 
nobleſſe eſt faite pour vivre avec le 
monarque fon chef; mais pour les 
aſtaires, que le mérite, la capacité 
ſuffiſent. Quand la naiſſance ſe trouve 
avec les talens, ceſt une raiſon de lui 
donner la prefcrence. Et qu'on ne diſe 
pas que des hommes d'une naiſſance 
ordinaire regarderont les demandes 
des grands, comme des ordres: 
quelle peine peuvent-ils ſe faire de 
repondre que les volontes du mo- 
narque, dont ils ſont les interprëtes, 
ne s'accordent pas avec leurs def1rs? 
Et puis, eſt-ce un ſi grand mal de 
geplaire \a ceux qui prendroient 
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droit de leur naiſſance, de forcer la 
main, 
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(1)CHAPITRE IV, 


Des Finances. 


La finances ſont les nerfs, les rel: 
torts de l'état. Il n'y a glaive ſi tran- 
chant, de maitre ſi imperieux, d'ora- 
teur ſi perſuaſif, que Vor & Pargent. 
Cette grande ſcience de Vadminiitra- 
tion, Teſt autre choſ2 que fonder les 


(1) Ce chapitre eſt bien foible: nous ng 
ſommes gueres plus avences dans cette 
partie, Qui levera le voile qui nous dé- 
robe les utiles fecrets de cette ſcience ? 
di par haſard on craiznoit de les ap- 
piendre , nous en ferions cent fois plus 
Cleiguss encore que nous ne penſons. 
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finances, les employer ſagement, & 
avoir toujours des réſerves. Pour y 
reuflir, i] ſeroit honteux d' employer 
Pinjuſtice ou la tyrannie. Mais en 
conſervant le droit à tous les ſujets 
& Phonneur a loi, on peut paryenir a 
cette triple entrepriſe. | 

Les fources de la finance ſont 
diverſes; elles ne coulent pas tou- 
jours, & ne font pas également 
fertiles dans tous les temps. 

Ce qui fonde les finances, c'eſt le 
domaine & le revenu de l'état, qu'il 
faut menager & faire valoir : de ſa 
nature, il eſt ſacre & inaliénable. 

En ſecond lieu, les conquetes dont 
il faudroit uſer, comme les Romains 
qui groſſiſſojent leur Epargne des 
trélors des villes priſes, des pays 
vaincus & des revenus annuels 
qu'ils 1mpoſoient ſur les habitans, F 
deyenus elclayes par le droit des i 


| 
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ar mes, qui rachetoient leur liberté 
par cette ſomme. 

Ce font encore les im poſttions, 
octrois, dons gratuits, donations, 
&c. , droits d'entrées, paſſages de 
marchandiſes aux havres, portes, tant 
ſur les 6trangers, que ſur les ſujets. 
« Flles augmenteroient, ſi on ne 
» permettoit jamais que la traite de 
„ choles ncceſſaires ala vie, que les 
» ſujets n'en fuſſent abondamment 
» pourvus; ni des matieres crues, 
» afin que les ſujets les mettant en 
» uvre, gagnaſſent les profits de 
» Vinduſtrie „. On permettroit, pour 
la meme raiſon, Pentree des choſes 
crues. Ces quatre moyens font non- 
ſculement permis, mais meme 
juſtes , légitimes & honnetes, 

Un autre, qui Veſt moins, c'eſt le 
commerce que le ſouverain fair par 
ſes facteurs, & s'exerce en diverſes 
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manieres plus ou moins laides; mais 
le plus vilain, & le plus pernicieux, 
eſt des hommes; Etats, offices, bé- 
nefices. Ily aun moyen qui reſſemble 
au commerce, qui a été en ulage 
chez de tres - grands princes; c'eſt 
de mettre les deniers de Pepargne à 
interet : il en réſulte pluſieurs avan- 
tages; les finances s' accroiſſent, plu- 
ſieurs particuliers y gagnent; & ce 
qui eſt le meilleur, « on ſauve les 
» deniers publics des larrons de 
» cour, importunes demandes, & 
v flatteries des mignons, & facilité 
» trop grande du prince „. 

Le dernier moyen eſt les emprunts, 
les ſubſides, qu'il ne faut employer 
qu'à regret, & lorſque les autres 
moyens défaillent, que la néceſſité 
preſſe Petar ; alors tout ce qui eſt 
nẽce ſſaire eſt juſte. Mais auſſi fau- 
droit- il, la néceſſitẽ paſſee, la guerre 
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finie , rendre ce qu'on a emprunté, 
comme firent les Romains, reduits 
auxdernieres extremites par Annibal. 
Si on ne peut rendre , que ce que 
Pon demande ſoit cenſé deniers ex- 
traordinaires, pour un temps fixe ; 
& ne preſcrire jamais ce droit ſur 
les ſujets, ſi ce n'eſt de leur con- 
jentement. Il faut de plus, que telles 
impoſitions ſe lèvent ſur les biens 
& non ſur les tètes (la capitation 
eſt odieuſe à tous gens de bien): 
qu'elles ſaient reelles & non per- 
ſonnelles. Et ne ſeroit - il pas criant 
que les grands & les riches ne 
payaſſent point, tandis que les 
pauvres ſeroient ſurcharges ? 
L'emploi des finances eſt ſimple. 
L'entretien de la maiſon du prince, 
la ſolde des troupes, les penſions, 
reparer les villes, munir les places 
frontières, refaire les chemins , 


de la Sageſſe. 125 


Grablir les colleges d'honneur, & 
lever des édifices publics. Par cet 
emploi, les arts & les artiſans ſont 
entretenus; Penvie & les murmures 
du peuple ceſſent, & les deux peſtes 
d'un erat, la pauvrets & Voiſiyere, 
font Eloignees. 

& Au contraire, les grandes li- 
„ beralites & donations démeſu- 
„ Fees envers quelques particu- 
» liers mignons, les grands bati- 
„ mens, ſuperbes & non nèceſſaires, 
„ {ont odieux aux ſujets, qui ſe 
„ plaignent hautement qu'on en 
„ depouille mille pour en vetir un; 
„que Von piafte de leur ſubſtance, 
„ & qu'on boit de leur ſang & de 
„ leur ſueur v. 

L'épargne eſt pour metre pas 
contraints de recourir, dans la neceſ- 
ſire, aux moyens injuſtes & violens. 
Il faut un milieu: amaſſer tant de 
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tréſors ne ſeroit peut-ètre pas ls 
meilleur parti; c'eſt une occaſion 
de guerre active & paſſive, ou 
c'eſt une amorce a Pennemi de 
venir, & d'intenter la guerre mal 
a propos, fe voyant dans le cas 
d'augmenter ſa gloire & ſes poſſeſ- 
ſions. Les plus grands tréſors que 
nous connoiĩſſions dans Pantiquite , 
ſont celui qu* Alexandre trouva chez 
Darius, roi des Perſes, qui etoit 
de quatre - vingts millions; celui 
de Tibere , de ſoixante - dix - ſept ; 
& celui de David, de cent vingt : 
choſe incroyable dans un &tat fi 
borne, 

Les anciens avoient la precaution 
de les fondre, pour les mettre à 
Pabri des voleurs. On plagoit les 
maſſes & les globes dans les tem- 
ples : celui MApollon , chez les 
Grecs, a cependant etc quelquefois 
pille. 


de la Sageſſe. 127 


Mais le plus utile eſt, comme 
nous avons dcja dit, de le preter 
aux particuliers avec quelque petit 
profit. Il faudroit donner le manie- 
ment des finances , non a gens de 
baſſe & mechanique condition; 
mais (1) a la nobleſſe, plus sure & 
plus incorruptible, comme faiſoſent 
les Romains, qui obligè rent cgux 
qui aſpiroient aux plus grands 
honneurs & charges de la repu- 
blique, de debuter par ces em- 


plois. 


(1) L'or corromproit la nobleſſe, les 
hommes ſont toujours hommes; & ſi on 
n'a pas voulu lui permettre le commerce, 


a plus forte raiſon faut-il l'eloigner de la 


finance, 
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CHAPITRE V. 


Des Troupes. 


. le conſeil & les finances 
je place les troupes qui ne peuvent 
etre levees , ni conduites ſans leurs 
ſecours, Les troupes font depoſi- 
taires de la perſonne du prince & de 
Perat, C'eſt un abus de croire pou- 
voir long-temps gouverner un état 
ſans armes. Il n'y a jamais de ſurets 
entre les foibles & les forts. 

Il y a d'abord celles qui ſont atta- 
chees a la perſonne du ſouverain , 
pour ſa conſervation & pour ſa gloire. 
La malice humaine nous a appris que 
la ſentence d' Agéſilas etoit plus 
flatteuſe pour Vhumanite que vraie, 


des tro 
ans tous les temps 
ment Ia guerre. 


upes exerctes 
ſeroit rare. 


On a di 


t gut cupit 
Pacem , Paret bellum, Er 
vrai. 


on a dir 
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CHAPITRE VL 


Des Alliances. 


II. alliances ſont mutuellement 
les appuis & les ſoutiens des erats : 
rien ne ſe traite plus lgẽrement, & 
Pobjet le plus important de la poli- 
tique , eſt ordinairement accom- 
mods a des circonſtances paſſagères 
& miſcrables. On ne peut donner 
d'autre regle que de s'allier avec les 
plus forts, & éviter Palliance des 
foibles : ily a tout à gagner d'un core 
& rien de Pautre. 

Pour fe les menager , Partifice eſt 
permis , & la duplicite ſeule eſt 
proſcrite; qu'elles ne ſoient jamais 
perpertuelles , ſi les memes interers 


— 
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ſubſiſtent entre vous. Ne ſerez-yous 
pas toujours a meme de renouveler 
vos ſermens? 

Si on montre de la defiance dans 
le premier cas, on prouve dans 1a 
ſuite qu'on ne ſe repent point des 
premieres demarches. Rien reſt plus 
propre a fortifier les liaiſons , ou au 
moins a nourrir la bonne intelli- 
gence , & leſprit de concorde. 


— — 


CHAPITRE VII. 


Du Gouvernement. 


La prevoyance annonce des ſoins, 
de la prudence en tirer avantage eſt 
le grand talent. 

Part de gouverner eſt Part de ga- 
gner la bienyeillance des cœurs, & 
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de prendre de Pautorits ſur les 
eſprits. Par la premiere, le ſouverain 
eſt aims : par l'autre, il eſt craint & 
redouts. Que faut: il de plus? Lhar- 
monie de ces deux ſentimens produit 
le gouvernement parfalt. Et, ſelon 
les etats, les peuples, leurs mœurs, 
elle eſt plus ou moins nëceſſaire. 

La bienveillance S acquerra quand 
on conſervera aux ſujets Papparence 
de la liberte, meme dans le com- 
mandement. La puiſſance, diſott 
Solon , qui s'exprime par la voix de 
modèration, conſerve tout: celle qui 
traite les hommes en eſclaves, leut 
arrache Pobeiſſance , & arme contre 
elle la fierté des ſujets indociles & 
impatiens au joug. 

La liberalite gagne auſſi tous les 
cœurs: un état ſe garde mieux par 
tes bienfaits que par les armes. Rien 
de plus doux que de recevoir, & 

de 
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de plus, honorable que de donner. 
Pautorite, autre ſoutien du trone, 
fait taire les murmures, punit les m- 
pris: auſſi ſe conſerve-t-elle par la 
ſeyerite , plus neceſſaire a rout 


homme qui gouverne que la douceur. 


L'amour ne ſuffit pas au peuple , il lui 
faut la crainte du chatiment ; Pin- 
dulgence produit la corruption des 
mœurs, Teſpoir de P'impunité, &c. 
& tous les maux qui en tẽſultent. La 
bontè de Pertinax, la licence d' He- 
liogabale, penscrent perdre Petat, 
& la ſeverite d' Alexandre & de 
Severe y ſupplccrent à peine. L'ha- 
bileté conſiſte a rendre les ſupplices 
rares, Pana ad paucos , metus ad 
omnes, pourvu toutefois que les 
vices ne Sopiniatrent pas, car alors 
ils arment contre la feyerite, 

La fermeté maintient encore Pau- 


toritc. La variete, les nouveautcs 
Seconde Partte. H 


: 

- 
1 i: 

1 
ii 
f a 
2 
: 
Ft 

U 


134 Analyſe raiſonnee 

nuiſent a la conſtitution de l'état 
qu'elles affoibliſſent, au ſouverain 
qu'elles aviliſſent, & au peuple, 
que tot ou tard elles rendent mal- 
heureux. 

Le ſouverain doit enfin, pour con- 
lerver ſon autorite , ne pas la parta- 
ger, ne jamais donner une confiance 
aveugle, reſtreindre le pouvoir 3 
{es miniſtres, Paffoiblir quand il 
devient dangereux , & rarement les 
laiſſer vieillir dans les memes em- 
plois (1). Nil tam utile quam brevem 
poteſlatem eſſꝭ que magna ſit. 

Le ſouverain qui balancera Pauto- 
rit6 par la bienveillance, fera des 
heureux. La felicire eſt de pouvoir 
tout ce que Pon veut; la vraie gran- 
deur , de vouloir tout ce que Pon 

(1) Je crois cette ide fauſſe dans Part de 


gouverner, comme dans tous les autres, 
L'experience eſt le premier maitre, 
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doit. Le plus grand mal heur qui puifſe 
arriver aux Princes eſt de penſer 
qu'ils peuvent tout ce qu'il leur 
plait; ils prennent cette idée de la 
yanite, que les flatteurs qui les 
entourent enflent lichement, 

Pautorite & la bienveillance font 
les bons Rois: la haine & le meprig 
les remplacent dans le cœur de ceux 
qui ſont gouvernes par les tyrans. La 
haine procède de crainte pour Pave- 
nir, de deſir de vengeance pour le 
paſſe , ou de tous les deux. Trop de 
ſeverite Pentretient dans le cœur des 
peuples qui voient avec indignation 
detruireleurs ſemblables, quand Pex- 
treme nèëceſſitè n'y force pas ceux 
qui jugent leurs deſtinces. Lavarice 
produit le mime effet; elle conſiſte 
a trop exiger , ou a donner trop peu. 
Le premier deplait au peuple, avare 


de {a nature; & le ſecond fruſtrs 
H 2 
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ceux qui ont bien merits de l'état, 
de leur eſpoir & d'une recompenſe 
achetce par de longs travaux. Pour 
obvier a cette infame avarice, ne 
faut il cependant pas vexer les peu- 
ples , taifir leurs meubles, les outils 
de labourage , &c.? 

Comment les Souverains ne puniſ- 
ſent- ils pas ſeverement les exactions 
des receveurs, qui les expoſent à la 
haine de leur peuple ? « Gens fins, 
cruels, a ſix mains & trois tétes, 
dit quelqu'un. Le Prince doit pour- 
voir qu'ils ſoient gens de probité. 
S'ils ſont coupables, les chaſſer 
avec rude chatiment & groſſes 
amendes pour leur faire rendre & 
regorger, comme une sponge, ce 
qu'ils ont ſuce & tire indecem- 
ment du peuple y. 

Le mepris eſt encore plus contraire 
que la haine, Qui maintient un 
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komme ſeul, un vieillard cafſe, ſur 
tant de millions d'hommes, {1 ce 
neſt le reſpect du à la majeſts du 
trone ? La haine eſt impuiſſante {ans 
le mepris : Pune fe renferme au 
dedans , & Pautre s'exhale au de- 
hors. 

Il vient d'un gouvernement liche, 
languiſſant, effimine, ou du mal- 
heur du Prince dans ſes affiires, qui 
ne reuſſiſſent pas, ou du defaut de 
poſterire, ou de ſon incapacité, &c. 
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CHAPIIRE VIIL 


Du Gonuvernement interieur. 


. avoit deux amis, 

Epheſtion & Craterus, dont Fun 

aimoit le Roi, & l'autre Alexandre, 
H 3 
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Ceſt-a-dire , Pun l'état & autre 
fa perſonne. Que les Princes ſeroient 
heureux! fi, parmi tous ceux qui les 
environnent, il ſe trouvoit deux 
hommes, Tun qui les avertit de ce 
qui ſe paſſe dans Pinterieur de leur 
royaume; & l'autre, qui leur ouvrir 
les yeux ſur leurs defauts particuliers: 
ce dernier emploi devroit- il etre dan- 
gereux? 

Ils deyroient avoir eux-memes 
une liſte des plus grands perſonnages 
de leur royaume; connoitre tous 
les ouvrages commences, pour ne 
rien laiſſer d'imparfait; & fcavoir 
les dons qu'ils ont à faire, à qui? 
& pourquoi? Si quelqu'un s'aviſoit 
de trouver ces details minutieux, 
je dirois que Trajan, Auguſte, 
Veſpaſien, Adrien, les Antonins, 
&c., y ont entre; & leurs noms 
ſont chers a qui aime Phumanite, 
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Le ſouverain devroit encore ſe 
reſeryer la diſtribution des graces, 
des honneurs , &c., & laiſſer à ſes 
officiers le ſoin de prononcer les ſen- 
tences qui puniſſent le crime. Pre- 
venir dans les recompenſes ceux qui 
les ont meritecs , & les donner de 
ſa main. Des - lors il n'y en auroit 
point de legeres , & elles ſeroient 
d'un tout autre prix. On entrevoit 
a combien d'abus on remedieroit par 
une ſemblable adminiſtration. Qui 
ignore que 7opulence uſurpe ? &c, 
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Du Gouvernement Militaire. 


Jour cette maticre oft renfermẽe 

dans ces trois mots, entreprendre, 

faire, & terminer la guerre , &c. 
H 4 
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La juſtice & la prudence doivent 
guider Pentrepriſe. Il faut que la 
guerre ſoit juſte; la juſtice marche 
avant la valeur; je dcteſte ces 
maximes. Le droit eſt en la force, 


le ſucces decidera. La guerre a ſes 


loix ainſi que la paix. 

Une guerre eſt juſte quand il 
gagit de combattre pour (a liberté, 
ſes parens, ſa patrie, & la foi 
donnce a ſes allics. 

Les hommes, les munitions & 
la diſcipline aſſureront le ſuccès de 
Fentrepriſe. Les ſoldats ſont le 
corps, & les officiers ſont Pame de 
Parmée. A qui donnerons- nous la 
prefcrence, des naturels du pays ou 
des etrangers ? 

Les naturels du pays font bien 
au- deſſus des etrangers mercënaires. 
Ils ont plus de reſpect pour les chefs, 
plus de courage aux combats, plus 
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d'amour pour la patrie, Les etran- 
gers ſont mutins , & preſque tou- 
jours cruels dans la victoire. II eſt 
meme a craindre qu'ils ne tournent 


leurs armes contre leurs allics, Les 
tyrans ont prefers leur ſervice A 
celui de leurs ſujets, parce qu'ils 
ſentoient qu'ils menoient leurs 
ennemis contre d'autres ennemis, 
& qu'i!s craignoient de ne travailler 
contre leur ſuretè en les exeręant a 
Part militaire. 

Ce n'eſt pas le nombre qu'il faut 
déſirer, mais la bravoure. Qu'on 
les choiſiſſe dans les champs, dans 
les montagnes, dins les lieux ſté- 
riles ou voiſins de la mer; ceux 
des villes, bien nourris, f:incans, 
ſont läches & effsmines ; jeunes, 
les gens d'un certain àge ne ſe plient 
point a la diſcipline nerveux, ſecs, 
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d'un regard fier; vifs, relolus, hardis, 
glorieux. 

La nature fait pen de gens braves, 
c'eſt la diſcipline. C'eſt la diſcipline 
qui a donné aux Romains empire 
de Punivers; le foldat doit plus 
craindre ſon chef que Pennemi. Elle 
a deux objets, Ia bravoure & les 
mœurs. 

L'exercice frequent, le travail qui 
endurcit les membres, Pordre qui 
place chacun en ſon rang, contri- 
buent a la bravoure, 

Lindulgence perdle ſoldat. Qu'on 
puniſſe Pivrogrierie , Vextreme de- 
bauche, les murmures indociles , 
& les vols les plus legers : voila 
en quoi conſiſte la diſcipline des 
mœurs. | 

Les ſoldats ſont des membres 


utiles que les chefs doivent mou- 
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voir, & les chefs ne doivent con- 
noitre qu'un ſeul homme. Le General 
ne doit jamais etre qu'un, & lui 
ſeul il vaut une armée. II doit 
ètre ſavant & experimente dans 
Part de la guerre; froid & tran- 
quille dans tous les évenemens; 
vigilant & actif, heureux : mais 
le bonheur vient du ciel. Quil 
n'oublie jamais que c'e!? le ſeul art 
ol il reſt pas exculable de faire 
une faute. 

Tout le monde ſait que la grande 
habileté eſt de- ſaiſir oc ſion, da 
connoitre le caractère & les mæœurs 
de ſes ennemis, la ſitua: ion de leur 
pays, & le c5tc foible des troupes 
qu'on va combattre, &c. 

Si la victoire paſſe de leur core, 
il faut faciliter la retraite aux vain- 
cus, & eſpcrer une journée plus 
heurcuſe de ſon inconſtance, & de 
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la valeur de ſes troupes. Si elle 
nous couronne, il ne faut point 
la ſouiller du ſang des malheureux. 
qu'elle vient de tromper, ni abuler 
de ſes faveurs legeres. La fureur, 
Pinſolence, la dczradent. Il eſt 
bas & humiliant d'exagérer le 
triomphe. Pourquoi auſſi ſupprimer 
les circonſtances d'une defaite? 
On croit faire des dures en cachant 
le mal; on ſe trompe, on ne fait 
que des mEcontens qui le groſſiſ- 
ſent, parce qui on veut leur en 
impoſer. 

On demande s'il eſt permis d'uſet 
de ruſes, de ſineſſes, de ſtratagèmes? 
Il y en a qui prétendent qu'elles 
ſont au- deſſous des gens d' honneur. 
Alexandre ne voulut pas ſe prevaloir 
de Pabſcurite de la nuit, diſant 
qu'il n 'croit pas fait pour les viRtoires 
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Il eſt regu cependant que ce neſt 
point un mal de profiter de la ſottiſe 
ou de Pinexperience de ſes ennemis. 
On ordannoit chez les Romains de 
ſacrifier un bœuf pour les vidoires 
qu'on devoit a la fineſſe, à la ruſe, 
& un coq ſeulement pour celles 
qu'on ne devoit qua la force. Saint 
Auguftin a repondu a cette queſtion, 
que Ja guerre avoit des privileges 
railonnables au prejudice de la 
raiſon. | 
La paix luiſucctde. Les vainqueurs 
& les vaincus doivent la ſouhaiter. 
Tl eſt beau de donner la loi. L'objet 
de la guerre eſt rempli; que peut- 
on vouloir de plus? Les vaincus 
doivent Paccepter à des conditions 
raiſonnables : quand le pilote 
craint le naufrage, il aborde oli 
peut. 
Les Romains &toient auſſi faciles à 
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accorder la paix aux vaincus, que 
braves avec leurs ennemis; & c'eſt 
cette gloire qui en impoſa au reſte du 
monde, qui paſſa ſi rapide ment ſous 
leur empire. 


I 
| 


CHAPTER KE Aa 


De la facon de ſe conduire dans les 


accidens de la vie. 


I: y a deux fagons de ſe conduire 
dans les accidens qui nous menacent, 
Mettre tout en œuvre pour les 
dẽtourner, & leur échapper a force 
d'habileté & de ſoins, ou le reſoudre 
à les ſupporter patiemment. Dans 
le premier cas on attend tout des 
6evenemens ; dans l'autre, on attend 
tout de ſoi-mème. 


we 
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Si les maux ſont venus à leur com- 
ble, travaillons à les adoucir. Lorſ- 
que quelque paſſion nous agite, ou 
que le malheur nous accable, de- 
tournons - en nos rcflexions , ſubſ- 
tituons-lui une autre paſſion moins 
dangereuſe, Les Medecins qui ne 
peuvent oter le mal, en derivent la 
ſource. Il faut amuſer la douleur. 
Hy pommenes diſputoit a Atalante, 
fille diſtinguce par ſa beauté, le prix 
de la courſe. Sil ctoit vaincu, il lui 
en coùtoiĩt la vie; $1] ctoit vainqueur, 
il devoit Pepouler. I! prit pluſieurs 
pommes d'or qu'il laiſſa tomber à 
diverſes fois; Atalante les ramaſſa, 
& donna ainſi le temps a Hypom- 
menes, qui fut vainqueur. 

Dans les grands perils il faut 
baiſſer la tète, & ceder ala neceſſite, 
Trop de reſiſtance ne feroit quaigrir 
le mal. Ona reproch< a Caton d'avoir 
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ete trop inflexible dans les guerres 
civiles. Il mit pluſieurs fois la Repu- 
blique en danger plutor que de la 
ſecourir aux depens des loix. Epami- 
nondas & Philopemen les ont fait 
faire pour ne conlulter que la necelſ- 
ſitẽ j & ont 6r6 generalement applau- | 
dis, II faut ſavoir ſe detourner un 
peu pour arriver a Ja voie la plus 
Sire: la raiſon & la juſtice ne $'often- 
ſent point de ccs detours. . 


CHAPITRE XI 
Des Afﬀaires epineuſes. 


V ovrom prendre trop de ſuretẽ 
dans le train ordinaire des affaires, 
ec riſquer le ſucces. On y emploie 
trop de reſſorts, trop de perſonnes , 
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elles ' embrouillent, & il en nait de 
nouveaux differends. Pourquoi vou- 
loir ſe ſouſtraire au fort qui condait 
Punivers , & qui arrange tous les 
evenemens ? 


Je voudrois encore qu'on previt 
tous les dangers , & qu'on ne les 
groſsit point a imagination. Peut- 
etre meme vaudroit-il mieux ſe flat- 
ter, & Vencourager par là à ſurmon- 
ter tous les obſtacles. La crainte per- 
petuelle de ne pas reuſlir , conduit 
ſourdement au deſeſpoir , & elle ab- 
ſorbe l'eſprit au point de lui ôter 
tout expedient qui pourroit ſuppleer 
aux circonſtances machineuſes. 
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CHAPI FRE XII. 


Des Conjurations, 


La conjuration eſt une entrepriſe 
d'une ou de pluſieurs perſonnes con- 
tre la perſonne du prince & de l'ẽtat. 
Comment ſe ſauver d'un ennemi 
qu'on ne connoit pas, ou qui prend 
tous les dehors de Vamitie? Et puis, 
celui qui mepriſe ſa vie, eſt maitre 
de celle d'autrui. 

On decouvre ſes trames ſeerètes, 
en ſachant les propos qu'on tient, par 
les mouvemens qui s'elèvent dans 
une province, par le ſecours des 
eſpions que V'avidite du gain expoſe 
à tous les dangers. 

Il eſt des princes , qui ayant tout 


jt 


de la SFageſſe. 151 


decouvert, ont 6touffe les intrigues 
des leur naifſance , & public qu'elles 
n'avoient jamais exiſte : Denys le 
tyran donna un talent a celui qui 
lui conſeilla d'en agir ainſi. 

Il en eſt d'autres qui ont tranquil- 
lement attendu leurs ennemis : il 
vaut mieux mourir une fois, diſent- 
ils, que de vivre toujours dans la 
crainte d'un mal auquel il n'y a point 
de remède. 

La conjuration dẽcouverte, il faut 
punir rigoureuſement les conjurés: 
leur faire grace, c'eſt trahir Phu- 
manité. La liberté, la tranquillits 
publique, demandent leur mort. 
Combien de princes cependant ont 
pardonné, & dont la clemence a 
trouve des admirateurs ! Auguſte 
n'eſt jamais plus grand que quand il 
par donne a Cinna. 

Il y a cette difference entre la tra- 
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kiſon & la conſpiration, que la pre- 
miere a toujours pour auteurs des 
gens laches, meprilabl-s; & Pautre 
des hommcs courageux , grands 
mème, s'il pouvoit y avoir de la 
grandeur dans une entrepriſe qui eſt 
fondèe ſur un crime. 


SUR i 


Des Emotions populaires. 


No Us comprenons dans c2 titre leg 
factions, les ligues, les ſcditions, la 
tyrannie, les guerres, civiles. Pour 
les calmer, il ne faut qu'un homme 
intrepide, qui ſe preſente avec un 
front ouvert & une male aſſurance, 
Qui voudroit railonner avec le 
peuple & adoucir ce tigre en fureur, 
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perdroit tout, & ne feroit qu'enffer 
ſon orgueil. Ceſar & Auguſte lui 
commandoient, & de faiſoient trem- 
bler: Pericles Pamuſoit par des jeux, 
par des feſtins, des comédies, & en 
failoit ce qu'il vouloit. La premiere 
voie eſt plus honorable; & Pautre 
eſt certsinement plus sure: qu'on 
ouvre I'Hiſtoire , & perſonne ne ſera 
tents de le conteſter. 

La faction eſt un complot entre les 
ſujets, qui les arme les uns contre les 
autres; quelquefois la haine, & 
preſque toujours ambition Pocca= 
ſionnent. | 

Quelques ecrivains ont dit qu'elle 
6toit utile au ſouverain, dont elle 


aſſuroit le pouvoir: c'eſt une idce 


fauſſe. Il faut étouffer les factions 
des leur naiTance, par les ordres, 
ou par la force. Mais qu'un prince 
n'embraſſe aucun parti, il eſt au- 
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defſous de lui de devenir compagnon 
des uns & ennemi des autres, lui 
qui eſt le maitre de tous. S'il faut 
du ſang, les chefs ſeuls doivent 
perir , & effrayer leur troupe par 
leur exemple. 

Les (editions viennent ordinaire— 
rement d'oppreſſion ou de crainte. 
On les appaiſe en deſuniſſant les 
ſeditieux, par des promeſſes ſecrè- 
tes; & en ſuſcitant deux partis, ils 
ſe détruiſent d'eux-mèmes. Si ils 
ſont incorruptibles, on enveloppe 
ſes promeſſes de termes ambigus, 
& il eſt bien facile de reyoquer juſ- 
tement ce qu'ils ont extorque par 
force & par ſcdition. S'ils revien- 
nent, contentez-vous de leur obèiſ- 
ſance, & ignorez tout ce que vous 
pouvez ig norer fans avilir auto- 
rites; & ſur-tout, ne leur laiſſez 
aucun doute ſur leur grace & ſur Ia 
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Feurits que vous leur promettez. 

La tyrannie differe de la (edition, 
en ce qu'elle ne reconnoit point le 
prince pour ſon maitre, Les tyrans, 
nes cruels & inquicts, redoutent les 
gens de bien, & aiment les mé- 
chans, qui les égorgent par recon- 
noĩſſance: le Phenix eſt un tyran 
vicieux. 

On ne peut trop s'oppoſer à pu- 
ſurpation d'un tyran ;. mais s'il eſt 
fur le tröne, il faut le ſouffrir & 
lui obéir. La doctrine contraire eſt 
abominablc , la revolte les rendroit 
encore plus cruels. La modeſtie, la 
ſoumiſſion ſulpendent quelquefois ; 
alors ils font bons, parce qu'ils ne 
peuvent pas CEtre mauvais. 


Les guerres civiles font une mer 
de malheurs. Qui les excite doit 
etre eff:c6 du nombre des hommes, 
bornes de la nature 


& chaſſè des 
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humaine ; tous les crimes s'y trou- 
vent reunis, Vimpiete & la cruaute 
envers ſes parens, les meurtres 
impunis, Vordre detruit, les rangs 
confondus, rien n'eſt plus affreux 
que la victoire. Ceux qu'elle cou- 
ronne ſont fiers, vains, cruels: 
& contre qui peuvent-ils Petre? 
contre leurs parens, leurs amis, 
les citoyens de la meme terre. Quel 
abime d' horreurs. | 

On demande ft Pon doit prendre 
parti dans tous ces troubles, ou de- 
meurer neuttes. Il ſemble d'abord 
que le Sage devroit voir la tempète 
d'un eil tranquille, ſans favoriſer 
aucun parti, puiſque tous ces 
troubles ne peuvent exiſter ſans 
in humanitè & ſans injuſtice: Pollion 
re fuſa de ſuivre Auguſte contre Marc- 
Antoine. p 

Solon a condainne cette indiffé- 

rence , 
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rence , & veut qu'on embraſſe le 
parti qu'on croit le plus juſte. Le 
ſage Caton Pa auſſi pratique; & 
meme 8'en eſt rendu le chef. II 
ſemble, en effet, que les hommes 
capables, qui ont du credit dans 
unetat, ne doivent pas abandonner, 
dans la tourmente, le gouvernail 
du vaiſſeau qu'ils conduiſent dans la 
bonace, 

Pour les particulicrs, moins né-— 
ceſſaires, peuvent ſe retirer dans 
quelque lieu paiſible pendant les 
temps malheureux de trouble & de 
diviſion. 

Il feroit honteux de demeurer 
neutres, d'ctre indifférens aux 
ſucces & aux malheurs des deux 
partis, de ne vivre que pour foi 
&, tranquille ſpectateur, ſe repaitre 
des miscres d'autrui. 

De ſemblables perſonnages ſont 

Seconde Partie. 1 
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odieux aux deux partis , & finiſſent 
par en Etre la vitime, La neutralité 
neſt ſupportable, ft ce weſt du 
conſentement des partis. Ceſar dé- 
clara qu'il regarderoit comme ſiens 
ceux qui ſeroient neutres, Pampee 
les declara ennemis. 


De la Juſtice. 


La juſtice conſiſte 3 rendre 3 
chacun ce qui lui appartient; A 
ſoi premicrement , & enſuite A 
autrui. | 

On diſtingue la juſtice naturelle, 
univerſelle, philoſophique , & la 
juſtice artificielle, politique, & 
accommod-e au beſoin de la police 
& des etats. La premiere eſt bien 
ſupericure; mais malheureuſement 
incommode & proſcrite du monde 
tel qu'il eſt. Lautre ſe prete a la 
foibleſſe humaine, & permet, au 


| 
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beſoin, pluſieurs choſes que celle-I1J 
rejeteroit entièrement. 

La juſtice uſuelle, parmi les 
hommes, eſt double. On la nomme 
legale, Ceſt-a-dire aſtreinte aux 
termes des loix qui doivent guidet 
les juges. On appelle l'autre 6quita® 
ble; qui fait ſe debarraſſer des termes 
de la loi, & va plus librement, ou; 
pour mieux dire, elle regle la loi. 
Queſt - ce que c'eſt qu'une juſtice 
qui a beſoin detre reglee ? Nous 
Pavons deja dit, Phumaine nature 
n'eſt capable de rien de parfait. 

Le plus grand defaur qu'il y ait 
dans la juſtice diſtributive, c'eſt 
qu'elle ne ſait que punir, & jamais 
recompenſer. Soyez accuſé à tort , 


vous ſouffrez beaucoup: votre in- 
nocence eſt connue, on vous ten- 


voie abſous; unique reparatioft 
que vous remportez, c'eſt de navi 
12 
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pas &te condamne, Que les hommes 
ſont petits dans leurs idées! Qu'ils 
ſont inconſequens ! Plus on les 
examine, & plus on eſt conyaincu 
de leur misere, 
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CHAPIT RE PREMBER. 


De ce que Phomme ſe doit d lui-meme. 


Le premier devoir eſt de ne pas 


vivre a Paventure, 


Ceux qui ne 


I 3 


162 Analyſe raiſonnee 


vivent que pour paſſer le temps, ne 
Jauiſſent point de la vie, Les uns 
la paſſent a parvenir aux honneurs, 
A accumuler des biens; les autres A 
chaſſer, jouer; les autres a des 
ſpeculations ſteriles, à des inven- 
tions inutiles ; dautres dans les 
affaires, les tracas : tout cela 
Sappelle - t- il vivre? Ce neſt pas 
employer le temps, c'eſt gen diſ- 
traire. 

On ſe doit à ſoi- mème, d' appren- 
dre à vivre ſeul, & a ſe paſſer des 
autres, non par une inſoutenable 
yanite, mais pour notre perfection 
perſonnelle : c'eſt reſſembler à la 
divinitéè, dont la beatitude eſt de 
ſe contempler. 

Alors on règlera ſon eſprit, qu'on 
debarraſſera d' opinions abſurdes & 
extravagantes, de la preſomprion, 
& de Topiniatrete 3 on Paccoutu- 
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mera à douter, qui eſt le premier 
degré de la ſageſſe; on le rendra 
ſtable, inébranlable, inacceſlible à 
la crainte & au repentir. Ceci eſt 
reſume de ce que nous avons dit 
plus amplement au premier livre, 

L'homme ſe doit a lui-meme le 
ſoin de ſon corps. La nature nous 
Fa donné comme Vinſtrument de la 
vie. L'eſprit doit en prendre la tu- 
telle, mais ne jamais le ſervir: qu'il 
le traite comme ſeigneur, & non 
comme tyran: qu'il le nourriſſe, 
mais qu'il ne Pengraifſſe pas: qu'il 
en faſſe Vinſtrument des plaiſirs 
honnètes, & qu'il Paccoutume A 
tous les exercices qui concourent A 
Vagrement de la vie. 

Il ſe doit enfin le ſoin des biens 
que la nature, la providence lui a 
donnes, Hair & aimer les richeſſes 
fant deux extrémités également 
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vicieuſes. Le ſage les eſtimera ce 
qu'elles valent les regardera comme 
maticre de bien & de mal : ſi elles 
ſe prclentent, il en jouit, & met les 
autres a mcme d'en jouir: ſi elles 
lui echappent, ſans imprudence ou 
negligence de fa part, il ne sen 
deleſpere pas; elles etoient ſubor- 
donnees a tant d'autres defirs. 

Le ſuperflu eſt inutile & meme 
nuiſible; mais Pailfince eſt néceſſaire 
pour jouir de la vie. Le beſoin eſt 
accompagne d'un certain fonds de 
triſteſſe qui nuit egalement à la ſantẽ 
& a la gaieté de Yeſprit, Les godts, 
les paſlions, commandont dans notre 
ame; mais le betoin eſt cent fois au- 
deſſus, & rien ne lui renſte. 

L'homme doit mettre rout en 
euvre pour y obvier, fupplcer au 
caprice de la fortune par les talens, 
ſuppléer aux talens par le trayail & 
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Paſſiduits; ſi on a épuiſé ces deux 
reſſources, la nature ſe charge de 
nous, & rend d'une fagon ce qu'elle 
a ote de Pautre, 
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De ce que Phomme doit a ſon prochain. 


PREMIER DEVO IR. 


0 Lurie eſt une flamme ſacrce 
» allumce dans nos cęurs par la 
» nature: elle a montre fa premiere 
» ardeur entre les epoux, les peres 
„ & les enfans v. 

Elle eſt plus nẽceſſaire aux hommes 
que le feu & l'eau. Sans elle, tout de- 
vient froid, tout paroit inf pide; ft 
elle ctoit mieux grayce dans les 
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cœurs, les loix deviendroient inu- 
tiles, nous ſuivrions un doux pen- 


chant qui ne nous égareroit jamais. 


La nature, la vertu, Vinterec, le 
Flaiſir lui donnent naiſſance. Quand 
fa vertu ſerre les neeuds qui nous 
unifſenr, rien ne peut les relacher, & 
moins encore les rompre. Qui aime 
par interet, waime pas veritable- 
ment; le ſeul ſentiment qui anime, 
eſt la crainte de perdre ce qui Poc- 
cupe. Qiſi aime pour le plaiſir , peut 
aimer vivement, mais n'aimera pas 
long-temps : le plaiſir s%uſe, & ceſſe 
bientòt de paroitre tel a ceux qui le 
pourſuivent. 

Pamiti6 eſt naturelle, Quand elle 
réunit les ſeigneurs, les vaſſaux, 
les maitres, les ſerviteurs, le doc- 
teur, le diſciple; ce neſt point 1a 
preciſement Pamirie , ſoit -2 raiſon” 
de la diſparité des perſonnes, ſoit a 
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raiſon du defaur de liberté dans le 
choix; auſſi donne-t-on d'autres 
noms a ce ſentiment, c'eſt honneur, 
reſpect, obeiffance, attention, 
vigilance. 

Son empire devroit Etre dans le 
cœur des Epoux ; & nous voyons 
qu'elle reſt jamais plus froide. Pen 
trouve pluſieurs raiſons. & Dans le 
„ menage, il n'y a que PFentree de 
v libre; ſon progres, ſa duree ſont 
» forces. Je parle du mariage des 
» chretiens ; car par-tout ailleurs 
» elle eſt moins contrainte, les di- 
» vorces étant permis. Dyailleurs , 
» la foibleſſe & Vinſuffifance de la 
» femme, qui ne peut repondre I 
» cette parfaite communication de 
» penſces & de jugemens, dont 
» Pame reſt pas aſſez forte pour 
» ſoutenir Pëtreinte d'un nœud ſi 
» durable: c'eſt comme nouer une 
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» choſe forte & epaiſſe avec une 
„ mince & dclice; ceile-ci ne rem- 
» pliſſant pas aſſez s'echappe, gliſſe 
» & ſe derobe a l'autre. Et enfin, 
» il y a tant de motifs ctrangers , 
» que cetre affection ne doit durer 
» qu'un inſtant „. 

il y a divers degres dans Pamitie. 
La bienveillance, la familiarite , 
P'intimité, qui ont des nuances à 
Pinfini. La parfaite amiti6 eſt un 
Phenix , a peine eſt-elle connue par 
Vimaginotion. 

Les liens ordinaires ſe forment 
ſelon 12s occaſions. Pour y parvenir, 
dit un Sage, il faut dire des choſes 
plaiſantes, & en faire d'utiles. 

Lamitié parfaite eſt fondce ſur la 
vraie vertu, riciproquement bien 
connue : elle ne peut exiſſer qu'entre 
deux perſonnes, autrement elle fe 
&ctruiroit bientot, Suppoſons que le 
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meme homme eũt deux amis; fi tous 
deux demandoient en mème temps 
de tre ſecourus, s'ils exigeoient des 
choſes contraires, ft Pun confioit 
un ſecret qui nuiroit a autre, quel 
parti prendre ? 

Dans les liaiſons ordinaires , il eſt 
de la prudence de ne pas tellement 
ſe livrer, que Pon puiſſe gen re- 
pentir {i Pon venoit a fe brouiller. 
It eft de la généëroſité d*&pargner A 
ſon ami la petite honte attachce à 
demander; la parfaite amitié ne con- 
noit point les cgards, ils font trop 
au-deſſous delle: la crainte & le 
reſpect humain ne ſauroient trou- 
bler un ſentiment ſi doux. 

C'eſt union de deux ames libres, 
ou, pour mieux s'exprimer, c'eſt la 
confuſion pleine & entière, univer- 
ſeile de ces deux ames, par un choix 
libre & yolontaire, qu'on renouyelle 
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mille fois, & dont on Sapplaudit 1 
chaque inſtant, ſans aucune excep- 
tion quelconque : biens, honneurs, 
volonte, jugemens, penſées, vie, 
tout lui eſt ſubordonne. 

De la vient que l'un ne peut 
preter ni donner a Pautre; il n'y a 
point entre eux de bienfaits, d'obli- 
gations, de remercimens, de recon- 
noiſſance, & autres ſemblables 
devoirs qui nourrifſent les amitiés 
vulgaires; mais qui, dans le vrai, 
font les indices des diviſions & de 
Pindifference. On ne ſe ſait point 
gre d'un ſervice que Von ſe rend à 
ſoi-meme ; & ſi cette parfaite amitié 
ſouffroit les bienfaits, ce ſeroĩt celui 
qui les feroit qui devroit avoir toute 
Yobligation à qui voudroit les rece- 
voir : celui qui donne occaſion a bien 
faire, eſt celui qui rend le vrai ſer- 
vice; celui qui regoit met ſon ami 
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dans le cas de faire ce qu'il deſire 
le plus. 

On demandoit a Ploſius, grand 
ami de Tiberius Gracchus , ce qu'il 
eſlt fait ſi Gracchus lui efit demands 
de mettrelefeuau temple, Il repondit 
qu'il lui auroit obẽi. Reponſe aveugle 
& imprudente: il talloit dire que fon 
ami nePedtjamais exigede lui, parce 
qu'il diſpoſoit de ſes volontes, 

Un homme fort pauyre avoit 
deux amis fort riches, Il fit ce ſin- 
gulier teſtament. Il chargea Pun du 
ſoin d'entretenir {a mere, & Vautre 
de marier ſa ſœur; & en cas que Pun 
des deux mourùt, celui qui ſurvi- 
vroit ſe chargeroit des deux. Le 


peuple ſe moqua de ce teſtament, 


les heritiers Taccepterent avec 
plaiſir. Celui qui $'<roit charge de 
la mere étant mort peu de jours 
après, Pautre partagea ſon bien entre 
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la ſœur de ſon ami & ſa propre fille, 
qu'il maria le meme jour. Les Sages 
ont jug que le teſtateur toit Pami 
le plus tendre, & ayoit rendu le plus 
grand ſervice. 


GH API TIN E III. 
De la Fidelite. 


LA foi eſt la baſe du commerce 
ſocial. 

Celui qui donne doit pouvoir dif- 
poſer de lui; & tout hamme libre 
stant ainſi engage, ne peut s'en 
dilpenſer: les Princes ſur- tout, dont 
les paroles ſont des ſermens. 

L'unique raiſon de la rompre eſt, 
ſi celui qui la regoit ne s'en etoit 
pas contente, & avoit exige des 
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cautions, des aſſurances. La foi eſt 
ſacrèe, & doit etre recue tout ſim- 
plement. Lorſqu'on demande des 
Otages, des cautions, il n'y a plus 
de foi, i] r'y a plus de confiance. 
Voila pourquoi le priſonnier neſt. 
point coupable, gil eſt afſez heu- 
reux pour fe ſauver. 

Il faut m*me la garder a ſes enne- 
mis, aux criminels publics, &c. 

Si ce qu'on a promis devient im- 
po ble par les circonſtances, on 
a tout acquitts. Si cela eſt injuſte , 
on reconnoit ſon imprudence, & 
Pon rompt ſes engagemens. Mais 
Pinterer, le deplailir, Iincommo- 
dite, la difficulte, ne ſont point des 
raiſons, mais des pretextes humilians 
pour qui les emploie. 

Les fermens font ſuperflus entre 
les honnètes gens. Il faut faire jurer 
les autres par le Digu éternel, ven- 
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geur des moqueurs de ſon nom, & 


des infraQeurs de ſa foi. 


La perſidie & le parjure ſont plus 
exccrables que l'athẽiſme. Celui qui 
jure pour tromper, ne craint que 
homme, & inſulte a la Divinité. 
Ceſt une trahiſon A la ſociẽtẽ hu- 
maine dont on voudroit detruire 
harmonie. 

Il eſt ſi difficile de garder un 
ſecret, qu'on devroit redouter de le 
ſavoir, Celui qui s'en charge ſe 
met dans le cas de feindre & de 
cacher ſes penſces, diſſimulation 
qui cotlte a un cœur droit & gen6- 


reux. Quand on le fait, c'eſt un deport 


auquel on ne doit pas toucher : je 
ne ſaurois ne pas me defier d'un 


homme qui ne ſeroit diſcret que 


par art & par obligation. 
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F 
De ÞP Admonition. 


L. urin a droit a Padmonition, 
mais elle n'aime pas toujours a en 
uſer. On doit cependant Poffenſer 
un peu pour lui ètre d'une grande 
utilité. Il y a autant d'habileté à la 
bien placer, que de mérite a la bien 
prendre. La vertu, toute noble 
qu'elle eſt, n'a pas le privilége 
d'ètre employee a toute heure & 
fans menagement. 

Que Phomme qui entreprend de 
gouverner par les avis ſe perſuade 
que ſes uniques droits ſont Pamitie. 
Elle exige qu'on obſerve le licu & 
le temps. Dans la grande joie, c'eſt 
le moment du plaiſir; dans la grande 
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triſteſſe, c'eſt celui de conſoler & de 
ſecourir, Qui ne ſaura pas paſſer des 
fautes legeres , deviendra ennuyeux 
& importun. Qu'on Eloigne les té- 
moins, c'eſt aſſez de rougir aux yeux 
deſon ami. Un diſciple de Pythagore 
repris publiquement, de honte s'en 
pendit; & Plutarque crut que le 
meme motif occaſionna le terme 
d' Alexandre, qui a repandu des 
nuages ſur toute ſa vie. II y a une 
naivetse, une franchiſe qui ne bleſſe 
jamais; il eſt une fagon de partager 
Ius torts de ſon ami, & de lui laiſſer 
croire qu'on ne doit ſa perfection ou 
ſon innocence quia d'heureuſes cir- 
conſtances. On commence par des 
loaanges, on finit par des offres de 


ſervices; on evite la durete des expreſ- 


ſions, on ne gappeſantir point ſur 
les objets, & on paſſe tout de ſuite 
2 des propos ordinaires & plaiſans, 


de la Sageſſe. 


CHAPITRE.:Y:. 


De la Flatterie & du Menſonge. 


14 flatterie eſt pire que le faux 
tẽmoignage, il ne corrompt pas le 
juge, il ne fair que le tromper. La 
flatterie corrompt le jugement, en- 
chante Peſprit, & le rend inaccaſ- 
ſible a la vérité. Elle avilit autant 
homme, que l'impudence desha- 
nore la femme. 

Les victimes de ce dangereux poi- 
ſon, ſont les Princes & les femmes. 
Le mérite ſouvent n'a pas plus d' em- 
pire ſur les premiers, que le ſenti- 
ment n'en a ſur les autres; & on 
doit leurs fayeurs a ſon habilets 
perſonnelle, 
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Qu'il eſt difficile de ſe refuſer aux 
louanges ingenieuſement preſentees! 
non- ſeulement difficile aux femmes, 
peu capables d' apprẽcier ce qu'on 
leur dit; aux Souverains, entourés 
de flatteurs que P'intérèt & l'am- 
bition inſpirent; mais à tous les 
hommes, aux Sages, aux Philoſo- 
phes. La flatterie prend le viſage 
de l'amitié; elle en remplit les de- 
voirs, elle en imite la voix, elle en 
emprunte le langage, elle en porte 
le nom, elle eſt mille fois plus ſoi- 
gneuſe à plaire, elle honore; elle 
ſe plie aux volontes, aux caprices , 
aux humeurs bizarres; elle eſt ac- 
tive, elle remue tout, elle deguiſe, 
elle reprend quelquefois librement, 
elle embraſſe, elle ſe ſacrifie : of 
ſont les yeux percans pour decouvrir 
ſon venin? Od ſont les ames aſſez 
fortes pour s'y arracher? C'eſt un 
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| 6ombar entre Pamour-propre & la 
' raiſon , dont nous ſommes preſque 
, toujours la victime. 
1 | Il ya cependant des moyens de 
"© ne pas Sy tromper : le flatteur con- 
5 ſulte toujours Pintéréèt, Pami l'ou- 
. lie & le mepriſe. Lun eſt inconſ- 
3 tant dans ſes jugemens, & regoit 
ge toutes les formes comme la cire. 
le- C'eſt un Caméléèon, un Frothee, 
en qui n'a d'autres idées à lui que celles 
rte | qui vous affeQent : Pautre eſt ferme 
oi- | & conſtant; le flatteur compte pour 
elle perdu ce qu'il dit ou fait en votre 
es, faveur, ſi vous Pignorez: le veri- 
ac- table ami ne veut que votre avan- 
iſe , tage, & ſe repole ſur vous de la 
ent, reconnoiſſance. Celui-la blame des 
: ol defauts qui n'en ſont pas, ou quiont 
avrir | un cotẽ avantageux a Vamour-propre, 
aſſez | comme la trop grande facilite a ex- 


un | culer, la gensroſlite pouſſee trop 
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loin, &c., & loue avec exces des 
vertus qui exiſtent, ou que plus 
ſouvent il ſuppoſe dans celui qu'il 
flatte; celui ci ne fait point atten- 
tion aux uns, & jouit des vertus 
de ſon ami ſans lui en parler, de 


peur que la vanité leur raviſſe un 


bien qui fait leur bonheur mutuel. 

Le premier trait de la corruption 
des mœurs eſt le menſonge. Il ſert 
tous les autres vices. Sil n'avoit 
qu'un viſage comme la verite, il 
y auroit un remede, nous pren- 
drions pour vrai le contraire de ce 
que diſent Jes menteurs; mais il a 
cent mille formes. 

La diſſimulation lui reſemble 
aſſez : c'eſt la vertu des courtiſans; 
ils ont bien mauvaiſe idée d'eux- 
memes , puiſqu'ils n'oſent ſe mon- 
trer a dẽcouvert. C''eſt un long & 
inutile tourment qui rarement 

mene 
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mòne au but , quoi qu'en diſent les 
gens de la Cour. Ceux qui Pem- 
ploient ſont trop ignorans, & con- 
noiſſent trop peu le cœur humain 
pour ètre long-temps diſſimulés. 
Ils paſſent toujours par les memes 
routes, on les devine; le plus habile 
eſt celui qui. croit tous les autres 
plus fins que lui, 

Nous avons force les femmes 3 
etre diſſimulces; nous leur ſavons 
gre de toutes les grimaces, de toutes 
les mines de la pudeur, &c., & 
nous prenons droit de leur franchiſe 
de les méſeſtimer; nous appelons 
air libre ce qui ne ſeroit que bonne- 
hommie ſi nous y euſſions fait 
moins d' attention. Des qu'elles be- 
gaient, on les inſtruit à feindre; 
auſſi les premieres annees de leur vie 
ſe paſſent dans Phypocriſie, dans la 
franchiſe, en combats & en foi- 

Seconde Partie. K. 
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bleſſes. Laiſſez faire la nature; pour · 
quoi y ſubſtituer vos lecons, vos 
preceptes, qui lui ſont preſque tous 
oppoſes? Ou vous PFetoufferez, ou 
elle aura ſes droits: oſez-vous ap- 
plaudir du premier ſucces ? Si elle a 
ſes droits, Epargnez-yous donc une 
peine inutile. 


— 


— — 


CHAPITRE I. 
Des Bienfaits. 


J EN reviens ſouvent A ces grands 
modeles, Dieu, la Nature, la Raiſon. 
Ils nous invitent tous trois à faire le 
bien: le premier, par ſon exemple 
& ſon eſſence, qui eſt la bonts. La 
nature, par le ſentiment du plaiſir, 
qui eſt dans Pame de celui qui a 
oblige, & qui ie renouyelle en 


8 
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voyant l'objet de ſes bienfaits. 
Donner, c'eſt ſe rendre maitre de 
celui qui regoit, & prendre, c'eſt ſe 
vendre. Les bienfaits ſont des liens 
qui nous enchainent; auſſi pluſieurs 
les ont refuſes pour ne pas perdre 
leur liberté. 

Ceſar diſoĩt que rien ne le flattoir 
davantage que les prieres & les 


demandes; & que ce n'6toit qu'alors 


qu'il ſe trouvoit yeritablement 
grand. Auſſi les biens que nous 
poſſedons portent des noms vils & 
abjects, maiſons, terres, deniers; 
ces memes biens ſont revétus de 
titres illuſtres; des que nous les em- 
ployons au ſervice d'autrui, on les 
nomme bienfaits, liberalites, ma- 
gnificences. 

homme n'a veritablement 2 foi 
que ce qu'il donne: ce qu'on garde 
le deteriore , eſt ſujet aux accidens , 

K 2 
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0 & nous eſt enfin enlevé par la 
1 mort: ce qui eſt donné ne meurt 
I jamais pour nous. Ceſt ce que dit 
140 Marc-Antoine, tombant ſous les 
0 [ coups de la fortune; je rai plus 
que ce que Jai donné: Hoc habeo | 
quodcumque dedi. 

Il y a deux fagons de faire du 
bien a autrui; lui plaire, ou lui 
etre utile. Le premier nous fait eſ- 
timer & admirer ; Vautre nous aſſure 
les cœurs. 

Le bienfait neſt pas ce qu'on 
donne, ce qui ſe donne en eſt Foc- 
caſion; le bienfait eſt la bonne vo- 
lonte. Mais il faut prendre garde 
de ne pas donner plus a foi & à ſon 
ambition, qua la n&ceſſite de Pin- 
digent. 

On demande ſi ce n'eſt pas mal 
de rendre ſervice aux mechans? Oui, 
ſi la neceſlite ne vous le commande 
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pas; de vils ne ſont tellement melts 
avec les bons, que le ſoulagement 
de ceux - ci en d&pende. Mag fi le 
beſoin les preſſe, plaignez leur mi- 
sère, & ſoulagez- les. 
Diſtinguons ſur- tout ceux qui ne 
> ſont que malheureux, des coupables. 
Les premiers ont des droits inalié- 
* nables ſur nos biens, ſur notre 
temps, ſur notre credit. La nature 
nous apprend à nous preter à ceux 
qui nous tendent les bras, & non à 
ceux qui nous tournent le dos: 


cherchons ceux à qui nous pouvons 
faire du bien, & non ceux qui peu- 
vent nous en faire. Qu'il eſt grand 
de ſoulager les malheureux, & de 
Jouſtraire ces triſtes viaimes 3 a in- 
Juſtice du ſort! Chelonis, fille & 
femme de Roi, voyant avec douleur 
Ton pere & ſon mari ennemis decla- 
bes ſuivit ſon père dans adverſité, 
55 
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& tacha de lui faire oublier ſes 
malheurs. La fortune changea il 
devint victorieux: elle le laiſſa pour 
aller pleurer avec fon mari & 
adoucir la rigueur de ſon ſort, 

Ne ſeroit- il point plus grand de 
deviner les beſoins de ceux qu'on 
veut obliger? au moins ne faut-il 
pas ſe faire prier. Ce qui eſt ac- 
cordé a force de demandes, eſt 
bien cherement vendu. | 

Les bienfaits s'eſtiment au prix 
de la volonte. Qui demeure long- 
temps à ſecourir, ſemble avoir été 
long-temps ſans le vouloir. 

Qu'il eſt humiliant de donner 
dans Veſpoir du retour: Ceſt com- 
mercer, c*eſt placer a intéèrèt.] 
« Celui qui fait du bien pour le ra- 
v voir, weſt pas plus genereux que 
» la femme, qui refuſe pour mieux 
» rapeller & rechauffer, ne doit Ctre 
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» reputce ſage. Les graces ſont 
» vierges, ſans eſpcrance de retour, 
» dit Heſtode v. 

Que -vos bienfaits ſoient de na- 
ture a perſuader à celui qui en eſt 
Pobjet, que c'eſt vraiment lui que 
vous avez eu en vue. S'ils font hono- 
rables, qu'ils ſoient publics; Sils ne 
font que ſecourir ſon indigence , 
n'ayez pour temoin que votre conſ- 
cience. Seroit- ce trop exiger de 
vous, que celui meme que vous obli- 
gez ignorat le nom de ſon bien- 
faiteur ? 

On ne doit ſouvent que des refus 
a Vindiſcretion & A Pavidité des 
ſupplians. Les uns promettent tout, 
ſans ſonger s'ils pourront tenir leur 
promeſſe; sen repoſant ſur des cir- 
conſtances imprévues qui les deli- 
vreront de leurs engagemens, ou ſe 


ſauvent par des faux-fuyans, Tous 
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les detours font mepriſables. Pour- 
quoi promettre ce qu'on ne veut, 
ce qu'on ne peut, ce qu'on ne doit 
tenir? Et fi Pon ſe trouve dans la 
cruelle neceſſits d' exciter quelque 
ſédition par des refus, qualors on 
gen tire par une promeſſe équivo- 
que, qui n'oblige pas préciſèment. 
La franchiſe conſeillera tout diffe- 
remment; mais l'injuſtice de ceux 
qui demandent en ſont la cauſe, & 
le meritent, 

Si vous decouvrez avoir ſem6 en 
terre ſterile & ingrate, ne vous en 
repentez point. N'avez- vous pas tra- 
vaille pour vous? L'ingrat ne peut 
vous fruſtrer que de la reconnoiſ- 
ſance; la gloire du bienfait vous reſte 
toute enticre : ſurpaſſez ſon in- 
gratitude par de nouveaux bien- 
faits. 

Il y a bien peu de delicateſſe a 
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troubler celui qu'on a oblige, dans la 
jouiſſance du bien qu'on lui a fait, 
comme font ceux qui $*6tant deſiſtes 
d'une dignite , 8'y réſervent des 
droits, qui renaifſent a chaque inſ- 
tant, Ce reſt point ètre ingrat (quoi- 
qu'on paſſe pour tel aſſez ordinai- 
rement ) de ſe derober aux impor- 
tunites. Un pape refuſant une choſe 


. Injuſte a un cardinal, qui lui allé- 


guoit pour raiſon qu'il lui devoit la 
thiare : Laiſſez-moi donc en jouir, 
lui dit le pape, & ne m'0tez pas ce 
que vous m'avez donné. 

Ceſt un plaiſir de plus dans Pa- 
mitié d'avoir des obligations à ſon 
ami : c'eſt une charge ſi douce! Mais 
rien n'eſt plus affreux d'en avoir 
a quelqu'un qu'on mE&ſeftime ou 
qu'on waime pas; c'eſt un poids qui 
yous accable & que vous trainez 
avec peine. Un ſervice d'un homme 
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indifferent & riche, vous embar- 
raſſe, ſi vous ne pouvez lui rendre, 
Le rencontre-t-on ? on croit voir le 
temoin de ſon impuiſſance ou de 
ſon ingratitude, double ſentiment 
qui humilie également. 

Les aſſurances, les cautions que 
pluſieurs exigent, ſont humiliantes 
pour celui qui les fournit & celui 
qui les exige. Un honnete homme 
eſt bien moins lis par les liens 
civils, que par ceux de Phonneur 
& de la conſcience. Ont il y a de la 
neceſſite, la volonte ſe relache; & 
ſe reſſerre , lorſqu'il y a moins de 
contrainte, Il y a des bienfaits com- 
mandes par la nature ou par la loi. 

Les parens , les princes, les maitres 
ſont commis par la nature au ſoin de 
leurs enfans, de leurs ſujets, de leurs 
inferieurs. L'obligation qu'elle leur 
impoſe ſe fortifie ou diminue par la 
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conduite.de ceux qui en ſont l'objet. 
« Leurs offenſes, leur ingratitude 
» en dechargent ceux qui doivent 
» en avoir ſoin. On en peut dire 
v preſque autant de leurs defauts 
» naturels; Pon peut juſtement 
» moins aimer ſon enfant, ſon cou- 
v ſin, ſon ſujet, non-ſeulement ma- 
» licieux & indigne, mais encore 
» laid, boſſu, malheureux , mal-ne. 
» Dieu lui-meme, a rabbattu cela 
» deſon prix & eſtimation naturelle. 
„ Mais il faut, en ſe refroidiſſant, 
» garder juſtice & moderation car 
» ceci ne touche pas le ſecours de 
» neceſſite, & les offices dils par la 
» raiſon publique; mais Pattention 
» & affection, qui eſt Vinterne 
» obligation v. 
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CHAPIZKE VIL 


De la Reconnoiſſance. 


La reconnoiſſance eſt dans 1a 
nature: les betes les plus farouches 
en ont donne des exemples ſenſibles. 
Ceſt le temoignage d'une belle 
ame, & un ſentiment plus 6pure que 
celui qui inſpire les bienfaits, tou- 
jours mélangés d'amour- propre & 
Cinterer, C'eſt enfin de tous les 
devoirs, le plus facile à remplir; il 
n'y a qua laiſſer aller ſon cœur. 

En prenant la contradictoire de 
toutes ces propoſitions, il ſera facile 
de comprendre combien Pingrati- 
tude eſt un vice affreux: c'eſt le vrai 
pech contre nature, a dit un Philo- 


ſophe. II en eſt de Vingratitude, 
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comme de certains maux qui ne ſont. 
point dangereux; mais qui ſont plus 
douloureux & plus preſſans que les 
mortels.. Il y a quelque eſpèce de 
juſtice & de courage a venger une 
injure; mais il n'y a rien que de la- 
che & de honteux a meconnoitre un 
bienfait. | 

Voici les loix de la reconnoiſſance. 
Recevoir un bienfait avec un viſage 
riant: ſi vous ®tes embarraſſs, ſi 
vous rougiſſez, vous apprenez a 
celui qui vous donne que votre or- 
gueil eſt bleſſe de la ſuperiorite qu'il 
a ſur vous dans ce moment. 

Ne Poubliez jamais, votre bien- 
faiteur devint-il votre ennemi ; & 
fi la mort le raye du nombre des vi- 
vans, ctendez-votre reconnoiſſance 
ſur {a poſterite, 

Le dernier devoir eſt de le pu- 
bliec : c'eſt la fagon la plus glorieuſe 
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& la plus sdre de vous acquitter. 
Qui eſt capable de s'en faire une 
peine, etoit indigne de le recevoir. | 


lu . 
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DEFYOIRS PARTICULIERS. 
CHAPITRE VIIL 


Devoirs du Mariage. 


I. eſt des devoirs communs aux 

ẽpoux, comme la fidelite, la com- 

munauté. | 

Il en eſt auſſi de particuliers. & Le 

„ mari doit inſtruire {a femme; la 

„ nourrir, ſoit qu'elle ait apporté 

„ douaire ou non; la vetir; cou- 

„cher avec elle; Paimer & la dé- 

» fendre. Ces deux extremircs ſont 

„ laides & vicieuſes : les tenir 
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„ ſujettes comme ſervantes, ou 
„ Yaſſujettir a elles comme mai- 
„ treſſes. Il eſt encore d'autres 
„devoirs; la panſer malade ; la 
„ delivrer captive 3 Venſevelir 
„ morte ; la nourrir veuve, & 
„ ſes enfans, par proviſion teſta- 
,z mentaire „. 

Les devoirs de la femme ſont de 
rendre honneur, rèverence & reſpe& 
au mari : celles qui font autrement 
ne font tort qua elles 
« [Pobeifſance, en tout ce qui eſt 
„ permis: les femmes doivent erre 
„comme les dimenſions & acci- 
„dens, qui n'ont aucune action 
„ ou mouvement propre, & ne ſe 
„remuent qu'avec le corps. 
„ Service : lui preparer, pour ſoi & 
pour ſes amis, les vivres, & 
lui laver les pieds...... De 
garder la maiſon, auſſi eſt-elle 
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„ comparce à la tortue ; princi- 
„ palement quand le mari eſt ab- 
,y ſent, alors elle doit etre comme 
3, inviſible : & au rebours de la 
„ lune ne paroitre point; &, pres 
„ de ſon ſoleil, paroitre... .. 
», Demeurer en filence, ou ne 
»y parler quavec ſon mari, & pour 
„ ſon mari... . . Etudier la ſcience 
„ du menage; ceſt la plus hono- 
„ Fable occupation de la femme; 
3 Ceſt ſa maitreſſe qualité; c'eſt 
„ce qui ruine ou ſauve les mai- 
„ ſons „. 

Dans Puſage du mariage, il 
faut de la moderation. & Touchez 
„votre femme ſeyerement & pour 
„ Thonnèteté, dit Ariſtote , de 
„ peur que le plaiſir trop vif ne la 
„ faſſe ſortir hors des gonds de la 
„ raiſon; s'il eſt trop aſſidu, il 
5 fera manquer tous vos projets 2. 
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Solon vouloit qu'il n'y eilt que trois 
jours de feres dans un mois. Cette 
loi ne ſeroit pas regue aujourd'hui. 
Je me trompe; on la recevroit, 
mais avec des conditions, dans 
leſquelles les maris ſeroient rare- 
ment conſultés. 


———_— 
— 
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iE Ia. 


Des devoirs des Peres envers leurs 
Enfans, & des Enfans envers leurs 


Peres. 


L.. devoirs des peres & des 
enfans ſont reciproques. C'eſt de 
VexaQitude a remplir ces devoirs 
que depend le ſalut de Petat. Lin- 
gratitude des enfans envers leurs 
peres, quelque monſtrueuſe qu'elle 
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ſoit , ne nuit pas tant a Peſpece 
humaine , que la negligence des 
peres dans Pcducation de leurs en- 
fans. Et je ne ſaurois blamer les 
Lac*d<moniens de punir, dans les 
peres, la meuyaiſe complexion des 
enfans. Platon diſoit qu'il ne voyoit 
point d'ouvrage plus digne de 
homme que de procreer un bel 
enfant. | 

C'eſt donc une double obligation 
chez les parens, ſoit parce qu'ils 
ont leurs enfans, ſoit parce qu'ils 
tont Veſperance de la republique. 

Les devoirs eſſentiels peuvent ſe 
reduire à quatre principaux. La vie, 
la nourriture, l' education, Vaffec- 
tion. Le premier regarde le temps 
que Penfant eſt dans le ſein de fa 
mere. L'autre eſt le temps de Pen- 
fance. Le troiſième eſt la jeuneſſe. 
Le dernier c'eſt le reſte de la vie. 
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« Les hommes vont a P'étourdie 
à cet accouplage, pouſſẽs par 
la ſeule volonté & envie de ſe 
defaire de ce qui les chatouille; 
Sil en advient conception, c'eſt 
rencontre, c'eſt cas fortuit. Puis 
donc que les hommes ſe font à 
Paventure & au haſard, il weſt 
pas 6tonnant qu'il Yen trouve ſi 
rarement de beaux, bons, ſages, 
bien faits. Voici les avis que 
nous preſcrivons. 1%. Phomme 
choifira femme qui ne ſoit de 
mauvaiſe & vicieuſe compoſition. 
29, Il s' abſtiendra de cette action 
ſept ou huit jours. 3%. Il ſe 
nourrira de viandes chaudes & 
seches , qui ſe cuiſent bien dans 
Feſtomac. 49. Fera peu d'exer- 
cice. 3. Il ne s'approchera de fa 
femme que long - temps apres le 
repas : le ventre plein ne fait rien 
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„qui vaille. Auſſi Diogene re- 
„ procha à un jeune homme d6- 
„ bauche, que ſon pere VPavoit 
9» planté étant ivre; & la loi des 
„ Cazthaginois, qui ordonnoit de 
„ Yabſtenir de vin le jour qu'on 
„ S approchoit de ſa femme, a 
„ Etc reput6e très-ſage. 62. Six A 
„ ſept jours apres ou avant les or- 
9» dinaires de la femme. 79. Et ſur 
„ Ie point de la conception & re- 
„ tention des ſemences, elle, ſe 
„ toucnant & ramaſſant du cots 
„droit, ſe tienne a revers quelque 
„temps v. 

Qu'! la naiſſance de enfant, on 
le lave dans de Peau chaude & ſalée, 
pour aſſouplir les membres, deſſè- 
cher le cervcau, affermir les nerfs, 
Que la nourrice ſoit jeune, accou- 
tumée au travail, a manger peu, 


au froid & au chaud. La raiſon & 
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le Sage crient que ce devroit etre 
(1) la mere ; elle y eſt invitce , 
obligée meme par la nature, Pa- 
mour qu'elle doit à ſes enfans, par 
Vexemple des betes, 


Qu'on choiſiſſe le lait de chèvre 
dans celui qui ſupplee a la ſtérilité 
de la nourrice. | 

Qu'on accoutume enfin enfant 
a Pair, au froid & au chaud; il 

ne faut pas en redouter aucun 
accident, vu que dans le ſepten- 
trion ils lavent leurs enfans ſortant 


du ſein de la mere avec de l'eau 
froide. 


On ne peut apporter trop. de ſoin 
a leur nourriture. L*education qu'on 
leur prepare auroit plus d'effet ſur 
des enfans bien nourris, que ſur des 


(1) Reflexion vraie, & inutilement ré- 
petce depuis deux cents ans. 
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enfans cacochimes qu'il faut m&na- 
ger, au point de craindre de rompre 
leur volonté. 

Pour prouver la n&ceſſite & le 
pouvoir de Peducation, il ſuffit de 
dire queelle triomphe de la nature 
meme, Pourquoi eſt-ce que les loix 
n'en ſont pas chargees? Pourquoi 
en confie-t-on le ſoin a des parens 
negligens , ou ades hommes merc6- 
naires? il wen étoit pas ainſi A 
Sparte. Auſſi Ageſilas, invitant 
Xenophon a y envoyer ſes enfans, 
lui diſoit qu'on y apprenoit I 
obeir, & a commander; & qu'on 
y formoit de ſages légiſlateurs, de 
grands princes, de vertueux ci- 
toyens, & d' habiles magiſtrats. 
Auſſi Antipater leur demandant cin- 
quante enfans en otage, ils aimèrent 
mieux donner deux cents hommes 
faits. 


EN 


de Ia Sageſſe. 203 
Il en eſt qui travaillent à de- 
couvrir les inclinations de ceux qu'ils 
ẽlèvent, & A quoi ils ſeront pro- 
pres. Les notions ſont trop obſcures 
& trop incertaines; ainſi ſans s'ar- 
reter a ces legers pronoſtiques, tir6s 
des mouvemens de leur enfance , il 
faut leur donner une inſtruction 
univerſelle, par laquelle ils devien- 
nent capables de tout. 
Leducation conſiſte a former 
Peſprit, a dreſſer le corps, i regler 
les mœurs. Avant d entrer dans aucun 
detail ſur ces articles, nous plagons 
ici trois avis generaux, Que Penfant, 
dont vous allez vous charger ſoit 
3 Pabri de tous les propos licentieux 
qui pourroient ſouiller ton ame. 
Platon youloit que les valets, les 
ſervantes n'entretinſſent jamais les 
enfans. 
Que celui qui entreprend ſon 
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Education ſoit bien-n6 , doux & 
agreable ; ait plus de ſageſſe que de 
ſcience; plus de jugement que d'eſ- 
prit. Que les livres dont on Voccupe 
ſoient ſerieux, & non frivoles. II 
ne faut pas plus d'eſprit pour en- 
tendre Phiſtoire grecque & romaine, 
qu'Amadis de Gaule, L'enfant qui 
peut ſavoir combien il y a de poules 
chez {a mere, & de couſins dans 
{a famille, peut apprendre combien 
ily aeu de Cefars a Rome: il ne 
faut pas nous defier de la ſuffiſance 
de Peſprit ; travaillons a le bien 
conduire. 

Eloignez le ton rude & ſevere. 
Nous condamnons la coutume 
preſque univerſelle de battre, de 
fouetter , d'injurier, de crier apres 
les enfans. Rien weſt plus contraire 
aux deſſeins que Pon a de les rendre 
vertueux, capables & honnetres. 

Cette 
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Cette manicre rude & imperieuſe, 
, A * 5 | * 
les hebete, les revolte; ils font trai- 
tés en eſclayes, leur eſprit deyient 
auſſi ſervile, bas & eſclave. 
2 9 2 
S'ils font ce qu'on exige d'eux, 
c'oſt par crainte , & non par amour 
at- . 72 . * . 
du devoir. S'ils ont failli, pour ſe 
* 1 A @ . 
lauver des chatimens ils ont recours 
aux menſonges, aux fauſſes excules, 
2 _ 4 © „ . * 
ur larmes de depit „à la fuiĩte, effets 
pires cent fois que la faute qu'ils 
ont faite. 
2 9 /® . 
La raiſon , le plaiſir & la gloire 
ſſembie f 
1 aux gens de bien, le 
ſuftrage univerſel; au contraire, la 
peine de rougir, les remords, les 
not . 155 
mepris, font les armes qu'on deir 
employer contre ceux qu'on Eleve : 
ce que vous robticndrez pas par 
raiſon, par bonté, par prudence, 
vous ne Fobtiendrez pas par la ri- 
gueur; & euſſioz-vous a Pobrenir , 
Seconae Pas tir, . 
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votre eſpèce de triomphe momen- 
tans ſeroit bien inutile. 

Je n'approuve pas pour cela cette 
ſotte crainte de contriſter les enfans, 
c'eſt une autre extrẽmitè auſſi dan- 
gereuſe. Le ſinge tue ſes petits, a 
force de les embraſſer: & on laiſſe 
noyer un homme en craipnant de 
lui faire mal, ſi on Vempoigne par 
les cheveux. | 

Apres ces avis preliminaires , 
nous entrons dans quelques détails 
{ſur la ncceſſitè de former l'eſprit. 

Le précepte eſſentiel eſt de cul- 
tiver Peſprit naturel, tendre à la 
ſageſſe bien plus qu'à la ſcience & 
a Part. Soccuper de regler le juge- 
ment, & non de remplir la memoire 
& MAcchauſter Pimagination. 

Le dcpenie egale les ſoins pour 
rendre un enfant ſavant, & on ne 
penſe guere a le rendre ſage, hon- 


: 
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nete, habile; les uns ſuivent la 
coutume , les autres mettent la 
ſcience avant tout; pourquoi? c'eſt 
qu'ils voient qu'on en fait metier 
& marchandiſe. 

On ne peut pas fe cacher a ſoi- 
meme qus la ſageſſe vaut mieux que 
toute la ſclence du monde. De 
plus, qu'elles ne font preſque jamais 
enſemble, qu'elles le nuiſent meme, 
Celui qui eſt fort ſavant reſt 
guère ſage : celui qui cſt ſage reſt 
pas lavant. Il y a bien quelques 
exc2ptions , mais elles font rares. 
La ſcience eſt un vaſte amas du 
bien d'autrui;, le recueil de tout ce 
qu'on a vu, oui dire, & trouvè dans 
las livres; le magaſin de tout cela 
eſt la mẽmoĩre. Qui en a beaucoup; 
peut Etre fort ſavant. La ſageſſe 
eſt Part de conduire (a penſee , ſes 
déſirs, ſes opinions, ſes paroles, 
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ſes actions, avec poids & meſure. 
Soatenons le parallèle. 

La ſcience eſt un bien miſcrable 

& {ſterile au prix de la Sageſſe. Elle 

ſt ſi peu receſſaire que, des quatre 
pariies du monde, plus de trois s'en 
paſſat, elle ne ſert point a la vie: 
grands & petits, riches & pauvres, 
vivent fort gaiement ſans avoir en- 
tendu 3 de ſcience. L'honncur, 
la nobleſſe, la dignite icrotent bien 
plus utiles, elles ne ſont pas n£cel- 
ſaires. (Qui voudra bien peſer toutes 

choſes, trouvera qu'elle eſt plus 
nuiſible qu'avantagtule, & qu'il y 
a plus de gens cites pour la vertu 
parmi les 1gnorans, que parmi les 
ſavans. 

La ſcience ne ſert qu'à inyenter 
des ſubtilites, des artifices', au 
moins inconnus a J innocence , qui 
ne cherche & ne fait cas que de la 
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ſimplicite. L'athéiſme, les ſectes, 
les erreurs qui ont trouble le monde 
ſont ſortis de la claſſe des ſavans. 
Le commenc2ment du mal & la 
ruine du genre humain, eſt le deſir 
de la ſcience. 

Elle n'adoucit point les maux qui 
nous obsèdent; elle les aigrit, les 
enfle, les anticipe. 

La Sageſſe gouverne tout: rien 
ne peut ſe dcrober a fa juriſdicton. 
Sans elle, tout gaftadir, tout en- 
nuie, meme les plaiſirs, 

La Science eſt un emprunt couteux 
& pènible. Le ſavant eſt comme le 


corbeau revetu des plumes derobees 


aux autres oiſeaux; il entretient les 
autres aux depens d'autrui. « Il faut 
» qu'il mette toujours la main au 
» bonnet, pour reconnoĩtre & nom- 
» mer celui de qui il a emprunte ce 
„ qu'il dit „. 
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Le Sage eſt comme celui qui vit 
de ſes rentes. C'eſt ſon bien propre; 
c'eſt un fonds bien cultivs. 

La ſcience eſt fière, preſomp- 
tueuſe, opiniatre, indiſcrète, que- 
relleuſe. 

La Sageſſe eſt modeſte, retenue, 
douce, paiſible. 

La ſcience eſt bavarde, curicuſo 
de le montrer, 

La Sageſſe ſe cache & agit. 

Nous avons ajoutẽ qu'elles 6toient 
gontraires. Les republiques an- 
ciennes & modernes ont été & ſont 
gouvernẽes très- ſagement en paix & 
en guerre ſans aucune ſcience. Auſ- 
ſitöt que Rome a voulu faire fleurir 
les ſciences & les arts, elle s'eſt cor- 
rompue, & a été troublce par les 
guerres civiles. La plus ſage repu- 
blique, les plus belles loix qui ſoient 
ſorties de Veſprit humain, qui ont 
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forme les plus grands perſonnages, 
les loix de Lycurgue, n'admettoient 
aucune profeſſion de lettres. C*ctoir 
T<cole de la vertu, de la Sageſſe; 
& elle a triomphé d' Athènes, la 
plus ſavante ville du monde, Pe- 
cole des ſciences, le domicile 
des mœurs, la retraite des philo- 
ſophes. 

L'état le plus fleuriſſant qui ſoit 
maintenant dans Punivers, c'eſt 
celui du Grand- Seigneur, dans le- 
quel il n'y a ni Ccole, ni permiſſion 
d'enſeigner, pas meme la religion. 
Qui conduit ce vaſte empire? La 
Sapeſſe, la prudence. 

Voyons les états on les ſciences 
& les arts ſont en credit; la France, 
par exemple, qui ſemble avoir rem- 
place Athenes (1), les principaux 

(1) Cette réflexion paroitra fauſſe a ceux 
qui la confidcreront dans le moment preſent, 
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Officiers de la Couronne, Maré- 
chaux, Amiraux, Secretaires d'Etat, 
font ordinairement des gens favs 
lettres, &c. 

Conduiſez un ſavant dans une 
aſſemblée on! Pon doive traiter des 
queſtions utiles au bien public, A 
|| la police de I'Etat, il ne fait ce que 
eſt; gil parloit il ſe perdroit dans 
de longs diſcours. Un bon bourgeois. 
ouvrira les avis les plus ſenſes, & 
| les pr6ſentera ayec clarté. 

Mais ſi vous ſuppoſer , dira-t-on, 

les hommes ncs avec des diipoſitions 

„ Epales, ils ont de plus Vexporience 

| & le jugement des plus grands per- 

| ſonnages dont ils ſavent les exemples 
& connniflent les mœurs. 

Jl eſt tres-vrii que les livres of- 
| frent dexcclientes connoifſances; 
mais tous les biens ne leur profitent 


de rien, il n'y a que leur mémoire 


' 
' 
: 
| 
' 
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qui y gagne : leurs travaux, leurs 
6:udes font a pure perte pour le ju- 
gement. Ils fe preparent a &etre rap- 
porteurs. « Ciceron a dit, &c. Pla- 
» ton ſoutient, &c. Platon a laiſſé 
» par écrit, &c.; & eux ne ſavent 
» rien dire. Ils Pappliquent point le 
v bien Maurrui a eu- mèmes, & 
» laiſſent perdre le leur en s' occupant 
» d'un bien emprunté, 

„ L'avis que je donne eſt renfermé 
„ dans cette comparaiſon. Ne faites 
„ Pas comme les bouqueticres qui 
„ pillottent par- ci, par- là, des fleurs 
„toutes entières, en font des bou— 
„ quets, & des preſens. Faites 
„comme les mouches à miel, qui 
„laiſſent les fleurs, en tirent Pel- 
„prit, la quinteſſence, s'en nour- 
„riſſent, & en font leur propre 
„ ſubſiſtance. » 

L'unique ſcience qui doive nous 
L 5 
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occuper, c'eſt la Morale qui nous 
apprendra a vivre, & a bien vivre; 
ge que nous ſommes, & ce que 
nous deyons Etre. 

Les moyens d'y parvenir ſont la 
parole, les preceptes, les legons. 
Il yen a qui apprennent mieux par 
les faits, & qui deviennent bons en 
voyant le mal en autrui. Auſſi Caton 
difoit que les Sages avoient plus à 
apprendre des fous, que les fous 
des Sapes. Cette m6thode eſt plus 
facile & plus agréable. Quand on a 
ſous les yeux ceux qu'on veut imiter, 
on ſe promet leur gloire, & cette 
1dce nous anime & nous encourage. 
Les ſemences prennent les qualités 
de la terre od elles ſont tranſportCes, 
& devicnnent ſemblables a celles 
qui y croiſſent naturellement. 

Le commerce des vivans & des 
morts eſt encore un moyen de 
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devenir ſavant. Converſer avec ceux 
que Petude occupe depuis long- 
temps; les chercher dans les pays 
ctrangers eſt un exercice auſſi agrea- 
ble qu'utile. Ceſt vivre pluſicurs 
fois que de paſſer ſa vie dans dif- 
foͤrens pays. Les mœurs des autres 
nations, leurs uſages nous delivrent 
de Puniformite de la vie, & nous 
perſuadent que nous ne ſommes pas 
par faits, & que nous ne devons pas 
prerendre a ſerrir de modele aux 
autres. 

Le commerce des morts nous de- 
livre du poids aſſommant de Poilt- 
veté, nous diſtrait d'une imagina— 
tion importune , & nous arrache a 
nous - memes, nous {ecourt dans 
nos maux & dans nos douleurs. 
Mais tandis que l'eſprit $'enrichit , 
le corps eſt ſans action, s'attriſte 
& galtere. 
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Celui qui ſc charge du penible 
emploi d' clever un enfant, doit non- 
ſeulement lui laiſſer la liberté de 
Pinterroger, de dire fon avis; en- 
hardir meme cette liberté, 11 elle ſœ 
montroit trop timide, Si on Pen- 
doctrine ſans ceſſe, c'eſt peine per- 
due, il n'ccoute pas, s'ennuie, & a 
Teſprit ailleuts, 11 ſeroit preſque 
auſli inutile de ne meubler que 1a 
memoire. Qu'on lui dile que Caton 
eſt tus a Utique, que Brutus, que 
Caſſius conſpirèrent contre Ceſar, 
Celt ne lui rien dire; il faut expli- 
quer les. motifs qui les y ont portẽs, 
Guelles ctoicnt leurs vues, & rai— 
ſonner avec lui ſur ces faits extraor- 
dinaires ; exciter {a curioſité ſur tout 
£2 qui l'environne. ()wWaucun abtet 
ne lui paroiſſe indifferent : tout 
doit tourner à fon profit. Livrez-le 
rarement a ſes idces, un enfant n'oſt 
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p35 capable de gen occuper utile- 
ment; tenez-le toujours en halcine, 
& entretenet toujours cettecurialite 
qui le pique & le reveille. 

Que Punivers ſoit ſon livre. Les 
plus grandes ames {ont les plus uni- 
veri{clies & les plus libres: par-là 
Peſprirt ſe roidit, & voit tout d'un 
oil inſtruit. In un mot, il n'admire 
plus rien, qui eſt le plus haut degré 
de la Sageſſe. 

Qu'il ne croie rien, parce qu'on 
le croyoit avant lui. Propoſez: lui les 
objets avec limplicits, & laiſſez- lui 
la liberté de choifir. S'il ne fair 
choiſir, qu'il apprenne a douter; 
c'eſt peut - ètre le plus sur. 

Lo ſoin du corps doit ctre léger; 
les details fur cette mariere font 
inutlles. 


—— 
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CHAPIT RE 
Des Maeurs. 
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| C ET article eſt délicat. Fuyons 
1 les mauvaiſes, & cultivons les 
bonnes. Le premier eſt plus eſſentiel 
que l'autre. | 
| | Les mauvaiſes conſiſtent a men tir, 
| qui eſt le vice des valets & d'une 
ll mme lache. 
1 La vanité qui fe revolte pour la 
10 plus légère correction. 
La fingularite dans l'extérieur. 
La colere, le dépit, Popinii- 
rrets, Rendez les larmes d'un 
= enfant inutiles & impuiſſantes; 1 
il on leur accorde ce qui eſt demands 
avec opiniatrete , vous leur ap— 
l prencz que le vice triomphe , il 
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ceſſe de vous eſtimer, & &gap- 
plaudit intérieurement de cette 
découverte. 

Qu'on Vinſtruiſe a la crainte de 
Dieu, à ne jamais diſputer ſur fa re- 
ligion; a craire & a recevoir ce 
que PEgliſe enſeigne. 

Qu'il devienne noblement & fiè- 
rement homme de bien: qu'il aime 
ſur-tout l'ingénuité, la candeur, 


ja franchiſe. 


« Qu'il fe prete aux plaiſirs, 
„ Saccommode aux foibloſſes d'au- 


1 trui. (1) Qu'il fache faire toutes 
,» choſes, excès, les debauches, 
„ ſi beſoin eſt. Par-1a, il ne fera 
zz pas le mal par défaut de courage, 


„de force, de ſcience, mais par 


(i) Les preceptes doivent ctre expiiques 
par un homme ſage, qui les preiente Cans 


leur vrai ſens. 
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„ dsfaut de volonte & amour de la 
„ vertu », 

Toutes ces connoiſſances lui 
perſuaderoient qu'il fait quelque 
choſe, & amour propre l'inviteroit 
a gen faire honneur, fi un maitre 
habile ne ſavoit donner le contre- 
poids à la vanité. 


CHAT E XL 
De Amour paternel. 


I: eſt dans la nature que les pores 
aiment mieux leurs enfans, que les 
enfans n'aiment leur pere. En avan- 
cant ſa carrière, on ſe detache de 
tous les objets qui partageoient nos 
ſentimens; en la commencant, la 
multiplicite des gotlts partage in- 
ſenſiblement notre cœur. Et puis, 


if 
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celui qui donne aime plus que celui 
qui recoit. L'honnôte eſt pour le 
premier, Putile eſt pour le ſecond: 
Phonnete eſt plus flatteur, plus 
agreable, 

L'amour paternel eſt dans la na- 
ture: il attache un homme riiſon- 
nable a un petit &re bégayant, 
moins amuſant qu'un ſinge. i! aug- 
mente a proportion que les vertus, 
les qualitcs, les talens ſe deyelop- 
pent dans ſon fils. 

Quand la raiſon a pris de Pempire, 
peres & mères, faites-vous de vos 
enfans autant d' amis. Craignez de 
n*etre que trop relpeQs : qu'on 
vous aime, & votre vieilleſtæ ſera 
heureuſe. Si vous nc regardez vos 
enfans que comme des efclayes, ſi 
vous vous en deſiez au point de leur 
laiſſer ignorer des altaires qui font 
plus les leurs que les votres, vous 
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gatez P.ruyr2 de la nature; & vous 
ne devez vous en prendre qua vous, 
de leur indifference & de leur 
froideur, 

Vos teſtamens ſont faits par les 
loix. Quelque peu cquitavles qu'elles 
paroiſſent dans la di ribution 
qu'elles preſcrivent pour la no- 
bleſſe dans la plupart des pro- 
vinces du royaume , elles ſont 
moins injuſtes que vous ne le 
ſeriez; vos fantaiſies, vos caprices, 
vos preventions , troubleroient 
tout. 
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IRE XL 


Des devoirs des Tinfins envers leurs 


Peres. 


. enfans devroient regarder 
leurs peres, non comme des hommes, 
mais comme des demi - dieux : il 
weſt point de devoir qui diſpenſe, 
qui balance mEme celui qu'on leut 
doit, Qu'on ait ſon pere & fon fils 
en meme danger, il faut volgr au 
ſecours du pere : le plus ancien des 
devoirs ne peut etre eſtac par un 
plus nouveau. 

Le premier eſt le reſpect & f'a- 
béiſſance. Nous ne nous étendons 
point fur des ſujets qui n'ont pas 
beſoin de preuyes, Qu'eſt-ce gut 
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ignore qu'il faut ſecourir ſes parens, 
nourrir leur vieilleſſe, aider leur 
impuiſſance , deviner leurs beſoins, 
vaquer 3 leurs affaires? Miltiades 
fut père de Cymon. Etant mort en 
priſon, ſon fils n'ayant pas de quoi 
Penterrer, ſe vendit pour pourvoir 
a ſa ſepulture. Il ne ſecourut pas 
ſon pcre de ſes biens; mais il lui 
ſacrifia ſa liberté, le premier de 
tous. Il ne ſecourut pas ſon pere 
vivant, miis mort; n'ctant plus 
ni pere ni homme, queftt-il fait 
pour le ſecourir vivant, indigent ? 
Paige a m'appeſantir ſur cet exem- 
ple; tous les enfans y devroient 
lire leurs devoirs. 

On eſt moins exact a ne rien 
entreprendre fans leur conſente— 
ment: on prend quelquefois conl(cil 
de ſa paſſion; ou on force leur 
volonté par des demandes reſpec= 
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tueuſes, qui peuvent ne pas avoir 
leur effet. 

Les enfans doivent ſouvent [2 re- 
procher encore de ne ſavoir pas ſup- 
porter les vices & les imperfections 
des vicillards, Icur humeur, leur 
ſeverité. 

Eit-ce trop, ft on conſidère ce 
qu'on leur a coùté de ſoins, de 
peines, d'inquiétudes? Les enfans 
Fignorent juſqu'à ce qu'ils ſoien: 
peres eux-memes. 

Un c#libataire ſe moqua d'un 
homme qui alloit a cheval, fur un 
baton, avec ſes enfans. Attendez, 
lui dit celut-ci, que vous foyer pere 
pour me condamner. L'application 
eſt facile. 
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CHAPITRE XIII 


Devoirs des Maitres & des Serviteurs. 


1 N maitre a droit à tous les 
ſervices, a la complaiſance de ſon 
ſerviteur, qui a droit auſſi a fa 
moderation & a ſon humanite. 

Pourquoi les traiterions - nous 
rudement ? Nous ſommes de memo 
nature qu'eux; & la fortune, qui 
ſe joue de nous tous, a mis ſeule 
les nuances qui nous diltinguent. 
Il eft fi doux de ſe faire aimer , & ft 
facile de le faire craindre ! 

Leurs devoirs font la ſoumiſſion, 
la civilité, la vigilance, &c.: il sen 
eſt trouve qui ont donné leur vie 
pour fauyer celle de leur maltre. 
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| MARE XIV. 
urs, 
Devoirs des Magiſtrats. 

les 

ſon L E s magiſtrats doivent ſe ſou- 
a ſa venir que Pautorice qu'ils ont ſur 

les particuliers, n'eſt qu'un dépôt 

nous {acre qu'ils tiennent du Souverain, 
mo qui demeure coujours le maitre de 
„qui leur orer, 

fouls Qu'ils ſoient de facile accès; 
went. ecoutant les plaintes des pauvres 
, & 11 comme des riches; il n'eſt point 


d'erat où la hauteur & la fierts fut 
Mons plus ridicule: à quoi 123 reconnoi- 
USC troit-on pour les peres du peuple? 
ur vie Moyſe vouloit que les juges ſe 
tre. mi ſſent aux portes des villes, pour 

qu'il fic plus aiſè de s'y adreſſer. 
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Qu'ils ſe communiquent diffici- 
lement, Je dirai plus, il eſt à 
ſouhaiter qu'ils aient peu d'amis. 
Cleon , appele- au gouvernement 
public, aſſembla tous les ſiens, & 
renonca a leur amitie, comme in- 
compatible avec ſa charge. 

Qu'ils faſſent la gloire du ſouve- 
rain & le bonheur des peuples, par 
un mélange prudent de douceur & 
de ſoverite, 

L'intérét, la diſtinction des ſexes, 
la facilite a recevoir des préſens; 
font rougir la juſtice que Platon 
appeloit une vierge ſacrce, Le cou- 
rage & la fermetè doivent offrir des 
rélolutions inébranlables aux me— 
naces des grands, a l'importunité 
des amis, aux pleurs des coupa- 
bles, aux charmes ſéduſans des 
femmes. 
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C HAPITRE XV 
Devoirs des Grands. 


L.. grands ſe doivent3 Petat dont 
ils ſont les colonnes, aux petits, 
dont ils ſont les protecteurs. II eſt 
beau d'embrafſer le defenſe des mal- 
heureux & des opprimes. : 


Rome & la Grece nous en offrent 


mille exemples; & Ceſt ce qu'on 


appelloit des heros. A ces traits, 
on reconnoit la vraie grandeur; & 
non les hommes d'un naturel altier 


| & farouche, qui dẽdaignent ceux 


que la fortune :plaga au · deſſous 


d'eux, comme Pordure & la yoirie 


du monde. 
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CHAPIIRE XVI. 
De la Fermete. 


La fermerc 8 ſituation de 
Pame , a Pepreuve de tous les ac- 
cidens de la vie: c'eſt une vertu qui 
comprend & ſuppoſe preſque toutes 
les autres. £ 

La valeur, ſi neceſſaire aux ar- 
mées, weſt qu'un foible rayon de 
cette ſublime vertu. La valeur eſt 
naturelle aux betes, ainſi qu'aux 
hommes; elle s'aquiert par Puſage , 
Fexemple, la coutume , & ſe trouve 
dans les ames baſſes & viles. 

La vraie fermeté preſuppoſe la 
connoiſſance des dangers; autre- 
ment ce ſeroit temcrite, impru- 
dence. Elle eſt fondee ſur le deyoir, 
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malheureux; mais ils ſuccombent 
alors ſous les coups de la fortune, 
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& non ſur des motifs intéreſſés, 
ou humilians aux yeux de la phi- 
loſophie. 

On ne doit pas la juger ſur le 
» ſucces, mais ſur Pentrepriſe. Les 
plus courageux ſont ſouvent les plus 


; & non ſous ceux de leur adverſaire. 
Flle mépriſe la ruſe & la fineſſe, 
1 meme Par: & Vinduſtrie. Les Lac6- 
'demoniens ne vouloient point, dans 
leurs villes, des maitres de lutte, 
afin que leurs enfans la ſuſſent par 
nature, & non par art. Alexandre 
ne vouloit pas paroitre aux jeux 
Olympiques, diſant qu'un roi pou- 
yoit y etre vaincu. 
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CHAPTTRE XVII. 
| 
| | Ds la fermete dans les maux de la vie. 


Lis maux qui nous aſſaillent ſont 
ou particuliers ou generaux, comme 
I la peſte, la famine, la guerre, la 
ö [lj tyrannie : fleaux envoys de Dieu, 
dont la cauſe prochaine eſt difficile 
I connoitre. 

En murmurer, ſe tourmenter, 
Ceſt impiers, « Tout ob&it dans la 
» nature; l'homme ſeul fait Pen- 
Wil rage». Eh puis, c'eſt folie. Car 
1400 A quoi cela aboutit- il? Le plus ſage, 
14060 eſt de ſe faire un eſpèce de mèrite 
140 de cette næceſſité. 

170 Parmi les maux particuliers, 
100 nous diſtinguons le deplaiſir & 
fi Voftenſe. 


— 
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Le premier eſt facile 3 ſupporter. 
Les offenſes ſont de deux ſortes; les 


unes nuiſent au ſucces de nos af- 


faires, & c'eſt injuſtice ; les autres 
regardent la perſonne, & c'eſt m6- 


pris: mepris plus difficile a ſup- 
porter que toute autre eſpèce d'af- 
| fliQtion. 


Je voudrois quꝰon conſiderit ceux 


qui offenſent. Ordinairement ce 
ſont des hommes dont la mauvaiſe 


volontẽ eſt un éloge, dont le blame 


enter, 
dans la 
t Pen- 
e Car 
is ſage, 
 merite 
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: reſt pas à redouter. Se piquer, leur 
* repondre, Ceſt un peu ſe mettre à 
leur niveau; ſe taire, c'eſt les traiter 
comme les fous, les enfans, les fem- 


mes. Qui ſuivroiĩt un autre ſyſtème, 


ne pourroit H aſſurer un moment de 


tranquillite; puiſque ſon bonheur 

ſeroit entre les mains de caux quĩ 

font leur plaifir de la peine des 

autres. Socrate diſoit, PArcopage 
M 3 
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peut bien me faire mourir, mais il 
ne ſauroit me faire de mal. 

A proprement parler, il n'y a pas 
de maux ſur la terre. Les fleaux 
dont nous parlions, la guerre, la fa- 
mine, la peſte, ſont néceſſaires. 
Le monde a beſom-d'3tre change & 
renouvells par les grands accidens, 
qui moiſſonnent, taillent , emon- 
dent, afin de ſauver le reſte de la 
terre, & la mettre plus a Paiſe. 
Les viciſſitudes, les changemens , 
embelliſſent Punivers. Les nations 
barbares ſe policent; les arts, les 
ſciences ſe rẽpandent: c'eſt une re- 
primande ſalutaire aux bons; & un 
ſupplice dd aux mechans, 

Loin de gen plaindre, regardons- 
les comme des gages, des inſtru- 
mens des ſoins, de l'amour, de 
la proyidence de Dieu. 


tru- 
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CHAPTIIRE XVIEL 


Des maux annexes 4 Phumaine 
condition. 


* 


% 

L maladie & la douleur ſont ſi 
naturelles a Phomme, que voulo'r 
Sy louſtraire, c'eſt injuſtice. Si elle 
eſt longue, elle eſt legere ; ſi elle 
eſt violente, elle eſt courte : pour- 
quoi nous plaindre ſi hautement ? 
On ſouffriroit moins impatiemment 
la douleur, ſi Pon &toit accoutumse 
a chercher ſon contentement en 
Pame. Nous avons trop de com- 
merce avec les ſens; il ſemble que 
la douleur Sen enorgueilliſſe, nous 

voyant trembler ſous elle. 
Elle nous apprend a nous degoi- 
ter de ce qu'il faut bientöt laiffer. 
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Pour goilter le bien & le prix de 
Ia ants, il faut que la maladie Val- 
tère quelquefois. Il ſemble que la 
nature nous prete la douleur pour 
nous mieux faire godter ſes bien- 
fairs, 

La douleur reſt difficile a ſup- 
porter que parce que nous lacroyons 
au - defſous de nos forces. Non 
audemus , quia difficilia ; & difficilia 
eantum , quia non audemus. 

Les Lacedemoniens s'entre- fouet- 
toient quelquefois juſqu'a la mort, 
pour s'habituer à ſouffrir. Gentius 
vouloit forcer Pompee a declarer 
Perat actuel de la rẽpublique, lequel, 
pour prouver que tous les tourmens 
ne lui feroient rien avouer, mit 
lui-meme ſon doigt dans le feu, & 
le laiſſa briler juſqu'a ce que 
Gentius Pen retirat 

La captivité, la priſon, Pexil, 
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le banniſſement, ne ſont point des 
maux en eux-memes : le vrai mal eſt 
le crime qui nous y a conduit, & 
qu'il ſoit puni ou impuni, nous 
devons en refſentir meme peine. La 
nature, le ciel, les étoiles, ſont 


par- tout les memes : qu'importe 


d*etre ne dans un lieu, & de vivre 
dans un autre. Il faut uſer du droit 
de citoyen du monde, & vivre par- 
tout comme chez ſoi. 

L'eſpoir du gain, Pavidité, Va- 
mour de la gloire, ne changent- 
ils pas ſouvent notre cabinet en 
priſon ? les memes raiſons ne nous 
font- elles pas abandonner notre pa- 
trie? Tous les pays ſont egaux, 
parce qu'on s'y porte ſoi-meme ; & 
que nous uniquement ſommes les 
artiſans de nos peines & de nos 
malheurs. 

Selon le yulgaire, la pauvreté 
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eſt le ſouverain mal. La diſette ab- 
ſolue, la neceſlite preſſante des 
beſoins de la vie n'exiſte pour per- 
ſonne; la nature eſt trop equitable 
pour ne pas y pourvoir. Si nous 
voulons vivre ſelon les loix, nous 
ne connoitrons pas les beſoins ; 1 
nous voulons vivre felon Popinion, 
nous ne les ſatisferons jamais. 

La privation du ſuperflu eſt bien 
plus à ſouhaiter qu'à craindre. Les 
biens de ce monde ſont comme les 
meubles d'une hotellerie , dont on 
ſe ſert en paſſant. Singuliers biens 
que ceux qu'on n' apporte ou qu'on 
n'emporte avec ſoi; qui nous rendent 
eſclaves, troublent notre repos; & 
qui nourriſſent ſans ceſſe en nous 
la jalouſie, le ſoupgon, la crainte, 
le dèſit. 

Comment peut-on ſouhaiter les 
honneurs, les dignités, quand on 


. 


—— 
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reflechit un inſtant! Ceux qui y 
aſpirent ignorent ſans doute le ſort 
& la vie des Oreſtes, des Themiſ- 
tocles, des Camille, des Scipion; 
des Ciceron , &c. 
« On regarde encore comme un 
mal la perte de ſes amis, Sur 
quoi eſt fondce cette plainte ? ſur 
leur intérèt, ou ſur le notre? 
Sur le leur? Oui, repondrons- 
nous. Mais il ne faut pas nous 
en croire; {1 nous tirons le rideau, 
nous verrons que ce reſt gnere 
que notre malheur particulicr , 
qui y eſt enveloppe, & qui nous 
„touchè v. Leur envions nous Jeur 
bonheur? Le vrai but de la mort, 
c'eſt de finir nos misères. Si Dieu 
eut fait notre vie plus heureuſe, il 
Peur faite plus longue. 
Si c'eſt un mal, il y a tant de 
remèdes. Suryivant a nos amis, il 
M 6 
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nous reſte le moyen d'en faire 
d'autres. SiPamitie eſt le plus grand 
bien de la vie, il eſt auſſi le plus 
aiſs à acquerir : les amis ne man- 
queront jamais à qui la vertu ne 
manque pas; c'eſt Pinſtrument avec 
"1 lequel on les fait. En en faiſant de 
ik nouveaux, nous ne les avons pas 

j perdus, mais multiplics (1). 
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| CHAPITRE XIX. | 
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Des Paſſions. 


De tous les maux dont nous ve- | 
nons de parler, derivent les paſſions, | 
ſentimens cruels ou dangereux, qui | 
font tout le malheur de la yie. 


(x) Syſteme aſſez fingulier, 


11 


Oo 
18, 
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Caime. 


Attendons les maux ſans les 
prèvenir. Les craintes ſont auſſi 
trompeuſes que les eſperances. Lair 
agité par un chapeau, detourne la 
foudre; & ſouvent notre ſalut vient 
d'où nous attendions notre ruine. 
Les hommes projettent, mais Dieu 
tient ſon conſeil à part. 


Colère. 


La colère eſt une abſence de 
raiſon, humiliante pour nous, & 
dangereuſe pour celui qui P'excite. 
La reflexion ſur nous - mèmes, la 
fuite conſtante des. occaſions, la 
philofophie , ſont les uniques re- 
medes qu'on puiſſe preſcrire. 


Haine. 


Nous avons plus de raiſon de 
plaindre celui qui nous offenſe, que 
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de le hair. Changeons la haine en 
pitie; eſſayons de rendre dignes 
Metre amis ceux que nous youlons 
hair. 


D Envie. 


Nous envions à autrui des hon- 
neurs, des richeſſes : ſi nous ſavions 
ce que lui en a coitte Pacquiſition , 
& ce que lui en coilte la poſſeſſion, 
nous ne ſerions pas tentes de nous 
les ſouhaiter a ſon préjudice. Se 
plaire au bien des autres, neſt- ce 
pas accroitre le ſien? 


J engeance. 


Pourquoi voulons- nous etre juge 


& partie: ſi nous voulons nous ven- 
ger, admettons un tiers. Quand 
Jupiter veut verſer les biens ſur les 
mortels, il n'a pas beſoin de con- 
fulter les autres dieux; mais s'il 
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veut lancer la foudre vengereſſe, 
ce neſt qu'après une ſolemnelle 
deliberation entre les douze dieux. 
Il ne demeure en nous des injures 


d'autrui, que ce que nous youlons 
en retenir. 


Jalouſie. 


Les jaloux ne penſent point; car 
ils verroient que leur jalouſie eſt 
Paveu de leur peu de mérite. Paime 
beaucoup la reponſe de cette femme 
a qui on reprochoit de n'ëtre pas 
aſſez jalouſe : Je n'honore pas aſſez 
peu l'amitié & le choix de mon 
mari pour croire qu'il m'en veuille 
priver: ft ce malheur inevitable 
arrive, au moins n'en faut-il rien 
laiſſer appercevoir. Le ridicule aug- 
mente; & chacun ſe croit en droit 
d'en rire aux depens du malheureux 
qui a demaſque ſon foible. 
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CHAPITRE XX 


De la Temperance. 


Is temperance eſt moins une 


vertu que Paſſaiſonnement de toutes 


les vertus. Pour Pacquerir il n'y a 
qua ſe depouiller des affedions 
particulieres, | 

C'eſt un fruit nẽceſſaire pour nos 
ſens & nos appetirs naturels. Elle 
a pour objet la proſperite & la vo- 
lupte. Elle retranche celle qui eſt 
ſuperflue, etrangere & vicieuſe, & 
regle celle que permet la nature. 

« Ceſt Pinſtrument propre a &cu- 
„mer les bouillons qui gclevent 
„par la chaleur & intemperance 
„ du ſang. Quelle ne 8'accommode 


— d als & 
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„pas aux objets ſenſibles, mais 
„ qu'elle les accommode à la ſaine 
„5 raiſon „ 


_ 
— 
— 
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EHAPLTIIRE AXE 


De la moderation dans la proſperitd. 


'Foor ce qu'il y a de vain & de 
leger dans notre ame ſe ſoulève au 
premier vent de la profperite. Pour 
connoitre leur juſte valeur, il n'y 
a qua ſe renfermer avec {oi-meme , 
& examiner de bonne foi fi Pon vaut 
mieux depuis que la fortune a ſouri 
quꝰauparavant. Si on eſt le meme à 
ſes yeux, pourquoi vouloir paroitre 
different a ceux d'autrui? 


—— —- 
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— _ 


CHAPITRE XXII. 


De lu Volupte. 


1 voluptéè eſt une ſenſation 
agreable & un ſentiment conve- 
nable a la nature, Les Epicuriens 
la de finiſſoient comme privation de 
maux & de deplaiſir. Selon eux , 
Phomme ne devoit afpirer a rien de 
plus. On ne fait trop pourquoi on 
a condamne Pecole d' Epicure & 
ſon ſyſteme ; car jamais il n'y a eu 
doQrine plus ſobre, plus ennemie 
des vices & des debauches que la 
ſienne, & la vie de ſes diſciples y 
reſſembloit. Avoient-ils tant de 
tort de trouver la voluptẽ dans cette 
aimable indolence que les defirs ne 


r 
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troubloient point, & que la ſatiété 
n'affadiſſoĩt jamais? 

Les uns Pont deifice, les autres 
Pont regardee comme la ruine du 
genre humain, « Ses adverſaires di- 
„ {enr qu'elle paſſe comme Vombre, 
„ qu'elle eſt corrompue & infa- 
„ tiable, humble, baſſe, meme 
„ honteuſe; qu'elle s'exerce par 
9, Vils outils, en lieux caches; 
„que, ſuivie du repentir, elle 
„ produit la ruine des perſonnes , 
„ des familles, des republiques ; 
„ & qu'enfin elle renverſe la raiſon, 
„ & detruit la ſanté ». 

Ses panegyriſtes la diſent établie 
de Dieu dans le monde pour fa 
conſervation & ſa duree. La ſage 
nature Va fait entrer dans ce qui 
ſert A notre reproduction: bien 
vivre, c'eſt obéir à la nature. Les 
plus ſages philoſophes, Zenon , 
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Caton, Platon, ont ſenti les traits 
de PAmour,- ont aime les plaiſirs 
de la table, & onr canoniſe la 
yolupte dans leurs ecrits, 

Sans decider la queſtion, nous 
nous contenterons d' apprendre A 
jouir des voluptes naturelles. Qu'on 
reſpecte toujours les idées des foi- 
bles , & les principes générale 
ment recus au pays qu'on habite. 

Quon ait égard a ſes fonctions, 
2 ſa ſanté, a ſes honneurs, &c, 

Qu'on la regarde enfin comme 
une recreation permiſe, qui ſuſpend 
des travaux utiles, comme le ſom- 
meil, qui nous renforce, & nous 
rend plus diſpos a Pouvrage. & Ne 
» nous plongeons pas dedans, de 
„ peur qu'en la vieilleſſe elle nous 
» laifſe comme perclus. Les dou- 
» ceurs que nous avons avaltes ſi 
v gloutonnement, ſe fondent en 
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» amertume & en repentir, & rem- 
» plifſent nos eſprits Pune humeur 
» venimeuſe qui les infecte & les 
» corrompt ». 

La moderation eſt une vertu qui 
porte avec elle {a recompenſe. 

Le dereglement , les exces an6an- 
tiſſent homme. Xerces voulant pu- 
nir les Babyloniens revoltes, leur 
Ota les armes, defendit les exercices 
pénibles, & permit tous les plaiſirs 
& toute eſpece de delices. L'excès 
change bientòt le plaiſir en douleur, 
en peine, en repentir, « comme les 
y rivières d' eau douce vont ſe perdre 
v dans la mer ſalèe ». 
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CHAPITRE XXIII. 


De la Sobrite. 


La ſobriets eſt Puſage modere des 
viandes. Il repare les infirmités du 
corps, comme Pexces les augmente 
& detruit inſenſiblement la ma- 
chine. On s'eſt fait un honneur de 
la multitude, de la diverſité, de la 
raret6 des mets; & ceux qui donnent | 
les faſtueux repas prient les convives 
de les excuſer de ce qu'ils n'ont pas 
encore aſſez fait. 

Les vices oppoſẽs a la ſobriẽtẽ ſe 
decrient afſez d'eux-memes ſans qu'il 
foit néceſſaire d'en inſpirer de 
Yhorreur, 

Elle aſſure la ſante & une longue 
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vie. Maſſiniſſa, le plus ſage des 
Rois, eut des enfans à quatre- 
vingt - ſix ans, & vainquit les 
Carthaginois a quatre vingt-douze. 
Alexandre, qui s'enivroit ſouvent, 
mourut a la fleur de ſon age. 

Elle eſt bien plus utile a Peſprit. 
Cyrus, Ceſar, Julien, Mahomet, 
6toientaciter. Dans ce point, comme 
dans tous les autres, Epicure les 
ſurpaſſa tous. Pour en goilter les 
fruits, il ne faut pas attendre que 


les incommodites de la vieilleſſe 
nous y forcent. C'eſt faire comme 


les Atheniens , qui ne demandoient 


jamais la paix qu'en robe de 
| deuil, apres que la guerre les avoit 


Epuiles, 


CHAPITRE.AXIV 
Du Luxe. 


L.. vetemens ne ſont point 
naturels; Phomme ſeul Sen eſt 
fait des beſoins. La fſimplicits eſt 
amie de la nature. On la m&connoit; 
on varie; on multiplie ſans fin les 
choſes artificieHes. La plus grande 
partie des occupations & du 
commerce des hommes, £Ceſt la 
parure. 

C'eſt le vice des femmes, que 
le luxe dans la parure. Les loix 
de Lacedemone ne permettoient 


de porter des robes de grand prix 


qu' aux femmes publiques. C'eroit 


leur part, comme aux autres la vertu 


& Phonneur, 
CHAPITRE 
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CHAPITRE XXV. 


De la Continence. 


Lis continence n'a d' autre recom- 
mandation que la difficulté de la 
garder, car du reſte, c'eſt une vertu 
ſans action & lans fruit; c'eſt uns 
privation, une peine ſans profit. 

L'incontinence n'eſt pas en ſoi 
une grande faute : ce qui la décrie 
tant, c'eſt qu'elle reſt jamais ſeule, 
mais ſuivie ou precedee d'autres 
fautes, infectée de mauvaiſes cir- 
conſtances, exercee par impoſture, 
ſubornation, trahiſon; d'od il ré- 
ſulte de grands ſcandales, qui ſont 
le vrai mal. 

Il n'en eſt pas de mème de la 
chaſtetè conjugale , que les loix 

Seconde Partie. N 
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doivent maintenir dans toute fa 
pureté. Les inconveniens qui en 
reſulteroient ne font ignores de 
perſonne. 


_—— 
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ERAPICAT YXVT. 
De la Cloire. 


La gloire eſt comme Pombre, 
elle ſuit ceux qui la fuient, & fuir 
ceux qui 11 fuivent. 

Rien ne reſemble plus à une 
vertu, car elle produit les actions 
les plus éclatantes. On la fait con- 
fiſter dans opinion & dans le ſuf- 
frage aveugle des hommes; pour- 
quoi ne pas la placer dans le temui- 
gnage de la conſcience? 
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CHAPITRE DERNIER. 


De Lart de gouverner ſa langue. 


C ELUT qui ne ſait pas ſe taire, 
fait rarement bien parler. Ceux qui 
parlent le mieux, ſont ordinaire- 
ment ceux qui parlent le moins. 

L'uſage de la parole eſt d'aider la 
yerite, & de lui porter le flambeau 
pour Peclairer. 

Pourquoi repeter toutes les inu- 
tilites , toutes les ſottiſes qui ſe 
font en une ville? Pourquoi tou- 
jours parler de ſoi, & repeter (es 
aventures? Les autres ne prennent 
pas tant de plaiſir a les ouir, que 
nous à les conter. 

Medire, eſt employer la parole 
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contre Pintention de la nature, qui 


en a fait l'interprète de la douceur 
& de Pamitie. 

Le plus beau fruit de la parole 
eſt Peloquence. Que les mots 
ſoient bien choiſis, harmonieux, 
naturels, propres, mais encore 
qu'elle ſoit pleine d'ornemens, 
de graces, de mouvemens. Que 
la voix ſoit diſtincte; que le viſage, 
les mains, les yeux, Paccompagnent, 
I' orateur doit ſentir le premier 
les paſſions qu'il veut faire paſſer 
dans le cœur des autres. Auſſi il 
entraine, & regne deſpotiquement 
ſur les eſprits. 

On dit que la verite n'a pas beſoin 
de ce preſtige enchanteur : oui, fi 
les eſprits &toient purs & vides de 
paſſions. Nous ne voyons que trop 
que la plupart des hommes ſont 
peu diſpoſes a la vertu. Traitons- 
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les comme le fer, qu'il faut amollir 
avec le feu avant de le tremper dans 
l'eau, & de le convertir a un uſage 
utile. 

Le but de Peloquence eſt d' armer 
la vertu contre le vice, & la verite 
contre Pimpoſture. On s'en ſert 
pour deguiſer celle-ci; ne ſeroit- ce 
pas trahir la vertu, que de ſe pré- 
ſenter au combat ſans les armes 
neceſſaires pour la faire triompher ? 
Je ſais que pluſieurs en ont abuſe 
contre leur patrie. Les hommes 
n'abuſent- ils pas de tout: Qu'en 
concluez-yous ? 
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